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La démocratie est-elle encore possible > 





‘ Le capitalisme ne serait pas le 
capitalisme s'il ne mettait à la 
disposition de la bourgeoisie un 
gigantesque appareil de menson- 
ge et de duperie pour tromper et 
abrutir les masses ouvrières et 
paysannes. 

LÉNINE. 


L'année 1924 parut ouvrir pour l'Occident une 
ère de tie. 
Les années précédentes avaient été caractérisées 
par la HR le développement du fascisme. 
N en Hongrie avec Horthy, le fascisme 
HE installé au pouvoir en ltalie avec Mussolini, 
n Espagne avec Primo de Rivera. En Allemagne, 
ia organisations fascistes avaient pris avec l'occu- 
ion de la Ruhr une importance considérable qui 
le Émetait-dens les demie mois de 1923 ae Îes 
du pouvoir. 
x_ grandes puissances proprement démocra- 
Es la France et l'Angleterre, restaient encore 
sous le régime formel de la eee Mais, en 
France, les tentatives répétées du président de la 
République ETS pour déborder des limites 
Fa par l'usage à sa fonction, la suppression 
anal du or V'éablisement des décret 
lois et la sorte de dictature ne exercée sur le 
Gale avai oÉ une aesphbe de vale ds 2 3 
ise avait créé une at ère veille 
cembre. En Angleterre, la question se posait sur un 
terrain différent, pu elle tendait à se résoudre dans 
le même sens. ys essentiellement commer- 
gant, les TA Ars s’affirment à propos 
des problèmes économiques : le libéralisme anglais, 
c'est le libre échange. Or, le libre échange étair 
Fire en ARE comme il ne l'avait jamais 
tre-vingts ans, c'est-à-dire 





Es dal Ron Le loi sur les blés, même au 
temps ls grande vogue de Joë Gambesisin : 
Es aldhvin, appuyé par tous les représen- 


Dominions, s'était prononcé pour l'institu- 
tion d'un régime tr d'Empire. 

1924 apporte un renversement total de la situa 
tion. Dans les dernières semaines de 1923. déjà 
ee Le s'était prononcé à une forte majo- 

contre le et ait eu pour 
Race donne en et ne one He 
plus Àsuche au sois de non que cie de Mc 
tagne ÊvF eu, ministi travailliste ac 


. France, les élections du 11 mai ren- 
versent le Bloc National, obli RER 
Permis , l'ami de 


— + 


















Daudet, par un ee Pros de la petit: 
isie, le quelconque 

En même temps, le meurtre de Matteotti faisait 
sortir, sous le fouet & 1 la pan l'opposition consti- 
tutionnelle italienne de s éthargie, ee que 
Pau ofleune d'A dl Rue eu Mans 
ébranlait la position de Po de Rivera. 

I n'est jusqu'à l'Amérique, l'Amérique du 
Talon de Fer, qui ne semblait vouloir a son 
appoint à la démocratie, en donnant pour la première 
fois naissance à un mp démocratique, le parti pro: 
gressiste. : La Follette, parti des paysans et des 


trade-union: 

Dans l'été de 1924 la démocratie eut donc le 
vent en poupe. C'était une ère nouvelle qui com. 
mençait | Le monde allait se mettre en route, à pas 
mesurés, mais sûrs, sur la route du progrès ! Poètes, 
chantez ! 

Et pour commencer, on effectue une grande opé. 
ration de politique extérieure. 
s deux « tes » qui sont au pouvoir dans 
les deux grands pays de l'Entente, Herriot et Mac 
Donald, vont exécuter le sauvetage de l'Allemagne. 
Ayant réduit le veuple allemand à une misère comme 
on n'en avait plus vu en is le Moyen 
Age, la politique de fer du Comité des Forges ne lui 
avait laissé le . ES l'entre deux solutions extré- 
mes : w. En décidant l'appli 
cation du plan Dites en à Pret le capitalisme 
d'argent américain, Herriot et Mac Donald espèrent 
produire en Allemagne une détente économique, 
qui ramènerait aux partis du centre la confiance que 
éeuxei avaient perdue : on liquiderait alors fascisme | 
et bolchevisme, et le Reich du vieux Guillaume 
viendrait lui ai place au 
Démocratie, — victoire décisive ! 

Sur cet enthousiasme, les élections re d'où 
tobre firent l'effet d’une douche . Moins d'un 
an après l'avènement des Travaillistes, les Conser- 
vateurs revenaient au pouvoir. La nouvelle ère démo- 
cratique allait-elle se clore, avant presque d'avoir été 
ouverte ? FR 
Autrement dit, les 
glaises de 1924 ne furent-elles qu'un me dans 
une qui. dans Fete sera pour l'Eu- 

































































































beat répondre, inc fo dé 
ere atie. 








| | La Démocratie, conséquence logique 
< et arme nécessaire 


PA! 

N “Un, ancien rédacteur de l'Ecno de Paris, converti 
récemment à-If démocratie, M. Jean Herbette, écri- 
vait dans l'Information, avant sa nomination comme 
ambassadeur à Moscou : il faut démontrer à la 
bourgeoisie que la politique démocratique est seule 
«capable de garantir à l'intérieur les classes socia- 
les qui la pratiqueront ». > 

M. Jean Herbette qui, écrivant dans un journal 
financier, parlait seulement pour les eos, à 
avoué là impudemment le secret de la démocratie ; 
la démocratie est le moyen pour la bourgeoisie de 
garantir ses privilèges. 

Le pragmatisme qui a permis de compléter heu- 
reusement le matérialisme historique nous montre. 
en effet, que l'idéologie n'est pas qu'une consé- 
quence, qu'elle est une nécessité. 

Le matérialisme historique nous avait enseigné 
que toute idéologie est la conséquence du mode de 
paoduire et de s'approprier. « Toute théorie morale 
» été jusqu'ici le produit, en dernière analyse, de 
l'état économique de la société à l'époque corres- 
pondante. » (Engels.) Mais de cela il ne ne faut pas 
conclure que l'idéologie d'une classe n'est qu'une 
sorte d'accident, un « épiphénomène », comme di 
raïent les philosophes, qui pourrait aussi bien être 
ou ne pas être, sans que le développement écono- 
mique et social en soit modifié. Tout au contraire, à 
chaque classe une idéologie propre, telle qu'elle 

ive de ses conditions de vie» particulières, est 
nécessaire, pour que la classe puisse vivre et se 
développer. 

L'ensemble des idées morales, religieuses, juridi- 

es et politiques que se forme une classe est vrai, 
re one id DE Eu 
que cette classe puisse maintenir sa domination, si 
c'est une classe exploiteuse, où pour qu'elle puisse 
se libérer de la Rene qu'elle subit, si c'est 
une classe exploitée. Aucun « ordre social » ne 
pourrait se maintenir si ses classes dominantes étaient 
dépourvues d'une idéologie adéquate, aucune Révo- 
lution ne pourrait s'élaborer en l'absence d'une idéo- 
logié contraire chez les classes exploitées. 

L'idéologie de la bourgeoisie a nom Démocratie. 

Île-ci. comme toute idéologie. est donc à la fois 
une conséquence et un moyen. Elle est une consé- 
quencé du mode d'appropriation capitaliste, du mode 
selon lequel les bourgeois acquièrent leurs biens : 
et en même temps elle est l'arme essentielle dont la 
bourgeoisie dispose pour se défendre des attaques 
du prolétariat. * 

C'est donc à ce double point de vue, de la Démo- 
cratie comme conséquence, et la Démocratie 
comme arme, qu'il faut successivement nous placer: 












La Démocratie, conséquence du capitallsme 


Le bourgeois est avant tout un commerçant. Le 
capitalisme industriel est né du capitalisme commer- 
cial ; et chez le capitaliste industriel ce sont ençore 
les fonctions commerciales qui sont les plus impor- 
tantes : l'industriel ne pouvant produire qu'à la 
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Sp d'acheter et de vendre, ceci conditionne 
cela. 

L'idéologie propre à la bourgeoisie, son idéologie 
intemne, est donc une idéologie de commerçants, En 
idéologie dérivée des conditions propres à l'échange. 

Or, l'échange a pour base la liberté et l'égalité. 

Dans l'échange (tant du moins que la concur- 
rence n'a pas été remplacée par le monopole), les 
contractants sont libres : ils sont libres de contrac- 
ter, ou de ne vas contracter, libres d'acheter ou non 
au prix demandé, de vendre ou non au prix offert. 

Il en résulte que les échanges se font sur la base 
de l'égali ibre de vendre ou de ne pas, vendre, 
le vendeur ne vend que s'il estime que la somme 
qu'on lui verse est de valeur au moins égale à celle 
de la marchandise qu'il livre ; libre d'acheter ou 
de ne pas acheter, l'acheteur n'achète que s'il estime 
que la somme qu'il paie est de valeur au ge 
égale à celle de la marchandise qu'il reçoit. Pour 
le vendeur, le prix touché valant au moins la mar- 
chandise, et pour l'acheteur la marchandise valant 
au moins le prix payé, vendeur et acheteur traitent 
sur un pied d'égalité. 

Dès lors, en vertu de la loi générale qui veut que 
toute classe au pouvoir revête l'ensemble des rap- 
ports sociaux des formes qui caractérisent les rapports 
qui lui sont propres, la bourgeoisie a étendu à toute 
la société les principes de l'échange. Elle les à 
étendus notamment aux relations qui la lient au pro- 
létariat. 

Ce qui caractérise le Droit bourgeo's, ce qui est 
à la base de toute la structure juridique de la s0- 
ciété capitaliste, c'est, en effet, l'assimilation du 
contrat de travail au contrat de vente, l'assimilation 
du contrat passé entre le capitaliste et le prolétaire au 
contrat passé entre deux commerçants. Pour la droit 
bourgeois, la force de travail du prolétaire est assi 
milable à une marchandise ; le salaire est le prix 
payé pour le prix de cette marchandise. 

Or, ce n'est là que pure fiction juridique. Les 
deux conditions fondamentales du contrat d'échange, 
la liberté des contractants et l'égalité de ce qu'ils 
échangent, ne sont pas, en effet, réalisées dans le 
contrat de travail. car si le capitaliste est libre, le 
prolétaire ne l’est pas. Le prolétaire n'a pas la 
liberté de Le E de ne be travailler aux condi- 
tions que lui impose le capitaliste, parce que, ainsi 
que le disait avec une grande force Necker, à une 
époque où la bourgeoisie savait encore penser sans 
hypocrisie : « Dès que l'artisan où l'homme de la 
campagne n'ont plus de réserves, ils ne peuvent 
plus disputer ; il faut qu'ils travaillent aujourd'hui 
sous peine de mourir demain ; et dans ce combat 
d'intérêts entre le propriétaire et l'ouvrier, l'un met 
en jeu sa vie et celle de sa famille et l'autre ur 
simple retard dans l'accroissement de son luxe, » 

Le prolétaire n'étant pas libre de « disputer » 
est obligé d'accepter moins que ce qu'il donne : il 
doit se contenter d'un salaire de valeur inférieure 
à celle du travail qu'il fournit. 

La liberté ct l'égalité sont à la base des rapports 
entre bourgeois, mais la nécessité et l'inégalité sont 
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à la base des rapports entre prolétaires et bour- 
&eois. 

Or, de cette différence, le droit bourgeois n'a 
cure, proclament que, tout comme les 
autres,le contrat de travail est un contrat libre, puis 
qu'il n'est fait aux prolétaires aucune violence 
gale, et que les valeurs qu'on y échange sont égales. 

C'est la nécessité de maintenir de cette fiction qui 
va obliger à prendre les différentes mesures poli- 
tiques et sociales qui constituent ce qu'on appelle 
la Démocratie. 


Dans une première phase, la bourgeoisie va se 
contenter de supprimer toute entrave à ce qu'elle 
appelle la « liberté du travail ». Elle entend que 
le prolétaire se trouve seul à seul avec le patron 
pour discuter des conditions de travail, celles-ci de- 
vant être fixées souverainement par l'accord des 
deux parties, sans limitation ni intervention d'aucune 
Puissance extérieure, Eglise, Etat ou Association, 
La « liberté du travail » est une exacte réplique 
de la « liberté du commerce ». 

RSA Fes ÉTÉ démocratique 
se it par la ion des tions (édit 
de one de 1776, décret de la Constituante de 
DE LR = ne RE en 

ons (loi apelier 1, articles 414 et 
415 du Code Pénal de 1810). 

La bourgeoisie s'empresse d'autant plus d'édicter 
ces premières mesures « démocratiques », qu'elles 
sont toutes à son avantage, l'inégalité fondamentale 
entre le patron et le salarié se trouvant fortement 
renforcée par la défense faite aux ouvriers de se 
£oaliser et de s'associer, alors qu'elle n'est que peu 
amoï par la même défense faite aux patrons. 

à seconde phase de la démocratie consiste à 
établir l'égalité politique entre tous les citoyens. 

“, puisque nous proclamons l'égalité civile entre 
le prolétaire et le capitaliste, disaient les républi- 
Cains français avec ce sens logique qui les caracté- 
risait, nous devons également proclamer leur égalité 
politique. L'une implique l'autre. Les sont 
aux, ou ils ne le sont pas. Îls ne peuvent pas à la 
fois être égaux quand ils discutent d'un contrat privé, 
et inégaux quand ils discutent du « contrat social n. 
Ï faut, ou l'inégalité totale, comme sous l'ancien 
sg : ‘égalité complète aussi bien politique 

civil 


. Plus réalistes, les Anglais donnèrent à leur reven- 
dication du droit de suffrage un caractère de classe 
. Précis. les débuts du Chartisme, un manifeste 
de la Working Men Association (Association des 
imait ainsi : « Le Maître qui a 
intérêt main-d'œuvre au plus bas prix 
peut-il représenter l'ouvrier dont l'intérêt est d'ob- 
tenir le prix le plus élevé 
Evidemment non! Si le 


clusivement entre les 
que 


cond formelles, d' æ 
s ions, même À 'égn. 
té, puisque l'un dispoue de le for rubficus et 
autre non, 


«Afin de sauvegarder la fiction de l'égalité des 


deux contractants dans le contrat de travail, il fallut 
donc accorder au prolétaire des droits “politiques 
égaux à ceux de ses maîtres. Le si universel, 
avec ses compléments, la liberté de la presse et 
la liberté de réunion, conditions nécessaires pour 
que le droit de suffrage puisse s'exercer avec ut 
minimum de clarté, furent Les « grandes conquêtes » 
de la Démocratie au cours des trois premiers quarts 
du siècle dernier. On peut estimer que cette période 
se clôt (1) pour l'ensemble de l'Europe Occiden- 
tale aux alentours de la chute du Second Empire (en 
Angl réforme électorale de 1867 : en France 
Constitution de 1875 ; en Allemagne, nomination 
du Reichstag au suffrage universel, 1866). 

Dans sa troisième phase, la Démocratie cherche 
à atténuer le contraste qui se fait trop éclatant 
entre l'égalité abstraite qu'on proclame, et l'inéga- 
lité réelle qui existe, va prendre des mesures 

inées à effacer les traits les plus choquants de 
cette inégalité, tout en ne touchant pas, bien entendu, 
à sa cause économique fondamentale. à 

C'est ainsi qu'on s'aperçoit que le suffrage uni- 
versel ne peut que duperie pour celui qui ne 
sait ni lire ni écrire. Le droit qu'on concède an 
prolétaire d'élire est une mystification par trop évi- 
dente si l'électeur est incapable de se tenir, par les 
Journaux, au courant de la vie politique. Entre le 
capitaliste instruit qui peut voter en connaissance de. 
cause, et le prolétaire ignare, incapable même 
contrôler le nom que porte son bulletin de vote, 
l'inégalité est trop criarde : pour l'atténuer, la bour 
geoisie française institue l'instruction gratuite et obli. 
gatoire. 


D'autre part, par un curieux retour, la bourgeoisie 
est amenée, au nom de la Démocratie, à prendre en 


patrons. La seule arme dont dispose l'e 

obtenir une amélioration de ses conditions de tra- 
vail, c'est de tenter de « retarder l'accroissement 
du luxe » patronal, comme disait Necker, et pour 
cela refuser le travail. Mais il est bien évident que 
le refus du travail-est complètement inefficace s’il 
est isolé. Ce.n'est le refus collectif, soutenu par 
une organisation collective, qui soit capable de sus- 





{1} Nous clôturons cette période à ce moment, 
non point qu'il existe déjà alors une égalité com- 
plète de droits politiques entre le bourgeois et le 
prolétaire, égalité qui n'existe même pas encore 
aujourd'hui (par exemple découpage irrégulier 
des circonscriptions électorales, de façon à don- 
ner moins d'élus pour un même nombre d'élec- 
teurs aux circonscriptions ouvrières qu'aux cir- 
conscriptions rurales ou bourgeoises, procédé dont 
les élections législatives anglaises et'les élections 
municipales de Paris offrent un exemple frappant), 
mais parce qu'à ce moment l'essentiel est acquis, | 
et que dès lors c'est sur un autre terrain que va 
se produire le développement principal de la Dé ! 
mocratie, 





les bénéfices du patron pendant un temps suf- 

pour qu'une pression sensible puisse ainsi être 

exercée sur lui. On donne donc le droit de coalition 

et d'association aux ouvriers, et par la même occasion 
on le donne également aux patrons. 


C'est dans cette phase que nous sommes encore. 
Instruction du « peuple » et liberté des associa- 
tions ouvrières sont encore les deux principales pla- 
teformes de la Démocratie. 


La Démocratie, arme du capitalisme 


Non seulement les classes au pouvoir étendent à 
toute la société leurs rapports juridiques internes, 
mais en outre ce sont les armes mêmes qu'elles ma- 
nient dans leur vie intérieure qu'elles utilisent pour 
défendre leurs privilèges. 

Le seigneur possédait les terres que la force de 
son bras lui avait conquises, et dont la force de son 
bras seule le maintenait en possession. C'était donc, 
avant tout sur la force physique qu'il comptait pour 
maîtriser ses serfs, puisque c'était sur elle qu'il de- 
vait compter pour écarter ses rivaux. Mais la pro- 
priété bourgeoise, elle, ne se constitue pas par la 
force, elle se constitue par la ruse. La classe capi- 
De etes de he cn tue 
riers. On ne s'empare point de capitaux, ‘comme 
on s'empare d'un territoire. Ce qui est à l'origine 

le chaque famille bourgeoise, c'est une « bonne 
affaire », un achat, une vente, un contrat, où le co- 
contractant a été savamment roulé, et chaque bour- 
_ geois ne peut conserver sa situation qu'à la condi- 
tion de savoir se contre tous les pièges 
qui lui sont constamment tendus par ceux qui veu- 
lent sur son dos à leur tour réaliser la « bonne af- 
faire ». La ruse est l'arme fondamentale dans la 
discussion des ventes, achats, contrats de toutes sor- 
tes, dont la iation constitue la fonction écono- 
mique essentielle de la bourgeoisie. C'est donc la 
ruse qui va pareillement assurer la domination de la 
bourgeoisie. 
À cet effet, la ruse bourgeoise a inventé la Démo- 
| cratie. C'est la Démocratie, qui, sous une forme 
beaucoup plus subtile, va s'ajouter à la religion 
comme ( opium du peuple ». 
. L'utilisation de la Démocratie se présentera sous 
forme : on recouvre l'Economie, domaine où 
il est indispensable pour la bourgeoisie de maintenir 
_inyiolée l'inégalité du capitaliste et du prolétaire, 
d'un système politique où la bourgeoisie accepte de 
traiter le prolétaire sur le pied d'égalité. L'inéga- 
lité dans l'atelier est camouflée par l'égalité dans 
l'Etat. 

Cette demière ne saurait gêner la bourgeoisie, 
car celle-ci restant maîtresse de la ion, reste 
par là même maîtresse de l'Etat, L'Etat n'est en 

__ effet qu'une forme vide, une machine incapable de 
_ fonctionner, se n'est Fe constamment fourni de 
ressources concrètes, s'il n'est point constamment ali- 
menté de biens matériels. Et comme c'est la bour- 
geoisie qui détient les biens matériels, l'Etat ne 
fonctionnera que si elle le veut bien ; elle ne lui per- 
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mettra de fonctionner que s’il fonctionne dans le sens 
où elle entend qu'il fonctionne. 

Aussi qu'importe à la bourgeoisie que le prolé. 
taire vote ! lui importe qui il envoie au Parle- 
ment ou même au ministère ! Députés et ministres 
se laïsseront toujours « convaincre », car si par extra- 
ordinaire ils ne cédaient point aux « arguments » per- 
sonnels et sonnants, il n'est pas difficile de faire le 
wide dans la Trésorerie. 

Le peuple veut aussi être instruit, autant que ses 
maîtres. À merveille ! On fera ainsi coup double : 
plus instruit, le prolétaire rendra plus de services au 
patron qui l'emploie ; et en outre, on pourra ainsi 
l’atteindre plus facilement par l'Ecole et la Presse 
et lui inculquer à plus forte dose la chanson démo- 
cratique, en même temps que le dogme qu'elle est 
destinée à faire passer, celui de l'inviolabilité de 
la propriété privée : « Les hommes naissent et de- 
meurent libres et égaux en droit » (art. 1 de la 
Déclaration des Droits de l'Homme), « La Propriété 
est un droit inviolable et sacré » (art. 17 et dernier). 


Les prolétaires veulent s'associer. Ah! sur ce 
voint, il faut ouvrir l'œil ! association décu- 
plera leur force mais, précisément, quelle arme ce 
serait si de ces associations, en lesquelles avec raison 
les ouvriers mettent tout leur espoir, on parvenait 
à s'emparer ; si on parvenait à en tirer les fils, comme 
on tire les fils du Suffrage universel, de l'Ecole et 
de la Presse ! 


Mais pour cela il faut que la bourgeoisie incor- 
pore ces associations à son système. À cet effet, elle 
dispose d'un moyen d'ordre général : c'est d'amener 
les organisations ouvrières à maintenir leur action 
dans le cadre de l' « ordre et de la légalité », 
c'est-à-dire à n'employer comme Fee de lutte 
que l'arme bourgeoise de l'argent. cette ma- 
nière, celles-ci seront portées inéluctablement à se 
constituer de grosses caisses, à croire que leur puis- 
sance augmente quand augmente le nombre des bil- 
lets et des titres qu'ils possèdent, et comme ces bil- 
lets et ces titres sont choses qui dépendent en der- 
nière analyse du capital, que leur valeur dépend 
de la prospérité du capitalisme, les ouvriers seront 
obligés pour augmenter leur propre puissance de 
souhaiter la prospérité de qui les exploite, d'employer 
leur force à accroître les profits du capital ! Cette 
soudure de Ia classe ouvrière aux intérêts de la classe 
capitaliste par l'intermédiaire du grand dénomina- 
teur commun de la bourgeoisie, l'argent, se mani- 
feste surtout dans les pays anglo-saxons et dans les 
pays social-démocrates. x 

La bourgeoisie emploie aussi des méthodes plus 
directes, En France, malgré des échecs répétés, elle 
cherche inlassablement à devenir l'inspiratrice directe 
des organisations ouvrières. 

Le Second Empire avait essayé de faire à ses 
débuts risette à l'Internationale. La Troisième Répu- 
blique, dès.sa naissance, créa les syndi- 
cats barberettistes. Plus tard Millerand et Waldeck 
tentèrent de mettre la main sur l” isation ouvrière 
par le Conseil Supérieur du Travail. Après la 
guerre, enfin, une nouvelle tentative fut faite, et cette 
fois hélas ! avec plus de succès : la C. G. T. 











LA DEMOCRATIE EST-ELLE ENCORE POSSIBLE > 5 


Lafayette est devenue une succursale de la Prési- 
dence du il. 

Tout ceci était pourtant encore insuffisant. Par 
une sorte de raffinement diabolique (1), il a fallu que 
ce soit le prolétariat qui lutte lui-même pour que 
soient établies ces mesures démocratiques destinées à 
le tromper. 

L'Histoire nous montre en effet que la Démo- 
cratie n'est pas, en fait, due aux efforts de la bour- 
geoisie, mais à ceux du prolétariat. Si on en excepte 
celles de la première phase, toutes les « réformes » 
démocratiques n'ont été concédées que sous la pous- 
sée populaire. L'égalité des droits politiques, notam- 
ment, n'a été conquise que de haute lutte, et con- 
quise par la lutte du prolétariat contre la isie. 

_est le secret qui fait de la Démocratie une 
arme inégalable : le prolétariat réalisant par lui-même 
la Démocratie, les « réformes » démocratiques qui 
ne sont que des réformes bourgeoises, qui ne sont 
que le développement logique des idées bourgeoises, 
qui, loin de mettre en péril le privilège capitaliste, 
ne font que le consolider en en faisant pénétrer les 
conséquences dans tous les domaines, apparaissent 
au prolétariat, qui a luité pour les obtenir, comme 
les siennes propres. Le prolétariat se pénètre par là 
de l'idéologie bourgeoise, et de la seule manière 
dont on sé pénètre vraiment d'une idée, non en 
l'entendant prêcher, mais en combattant pour elle. 

En même temps, pendant que le prolétariat est 
ainsi occupé à « forcer » le développement de 
la bourgeoisie, il n’a ni le temps ni le désir de se 
préoccuper de sa lutte propre, de celle qui l'inté- 
resse directement, et que seule redoute la - 
sie : la suppression de l'exploitation capitaliste par 
la destruction du privilège des moyens de produc- 
tion. 

Reconnaissons que la ruse a réussi. Malgré les 
eflorts des militants ouvriers, qui commencèrent en 
France au lendemain même des journées de Juin 

, les gr: masses prolétariennes des vieux 
Pays démocratiques, comme la France et l'Angle- 
terre, sont véritablement baignées d'idéologie bour- 
pe Aujourd'hui encore, il serait plus facile de 
aire se lever la classe ouvrière française pour la 
défense de la République que pour celle de son sa- 
laire, 


Le fascisme n'est qu’un expédient 


temporaire 
* La Démocratie est donc l'arme de la bourgeoisie. 


(1) 11 est bien évident que, généralement, la 
bourgeoisie n'agit pas ainsi, consciemment, en 
vertu d'un plan préétabli, mais instinctivement, 
Par une sorte de logique interne dont elle ne se 
rend elle-même pas compte, car, pour les classes 

ucoup plus encore que pour les individus, la 
logique, selon l'expression de l'historien des 1e- 
ligions, Frazer, « est implicite, et non pas expli- 
cite ». 

. (8) C'est de cette époque que date chez les mi- 

RE ditants. l'opposition constante entre socialisme et 
république, Révolution socialiste et Révolution 
Politique, Internationale des Travailleurs et s0- 
ciétés secrètes républicaines, 









Ce n'est pas à dire qu'elle suffise toujours. Il y a 
des moments où une importante fraction du proléta- 
riat parvient à percer la « nuée », où les travailleurs 
ne veulent plus se contenter de l' , mais saisir 
la proie, où ils se détournent de la conquête des 
droits pour chercher à s'emparer des biens; à ce 
moment la bourgeoisie est obligée de recourir à la a 
force : elle fait donner ses mercenaires, et n'hésite È 
même point à ceindre ses reins et à descendre elle- 
même dans la rue pour tuer les prolétaires rebelles 
ou incendier les foyers de leur organisation. 

Mais si fréquente que puisse devenir pour la 
bourgeoisie la nécessité du fascisme, celui-ci ne sera 
toujours pour elle qu'un pis-aller; elle cherchera À 
à s'en débarrasser dès qu'elle le pourra, car, encore | 
une fois, la violence n'est pas son fait; Joseph 

a beau faire faire de plus en plus 4 
sport à ses fils, ce n’est pas un guerrier ; quand il 
hit ln guerre est «obligé d'en laimer: lai Selon À 
à d'autres, et cela n'est pas sans danger pour lui ; 
aussi, à Ja première occasion il revient à son propre 
élément, à celui où il est maître : il revient à la 
ruse, il revient à la Démocratie, 

Le mouvement à gauche de 1924 n'a pas d'autre 
signification. 












L'action directe, seul moyen 
de combattre la Démocratie 


Nous voici maîntenant à même d'essayer de ré- 
pondre à la question que nous posions en tête de 


cette étude : la Démocratie est-elle encore possible? 





géologique. z 

Mais la Démocratie, comme arme, reste. Si la 
bourgeoisie ne croit plus en la Démocratie, elle se 
rend encore parfaitement compte des services que 
celle-ci peut lui rendre. La plus grande partie de 
la bourgeoisie s'avoue maintenant dans son fort inté- 
rieur ce que M. Herbette a avoué publiquement : 
la Démocratie est sa meilleure sauvegarde. 

La bourgeoisie maintiendra donc, tant qu'elle le 
Fer =. la De ratie. Re LE de 
la religion. Dans une première péri rgeois 
crurent à la Démocratie comme, dans de iodes 
homologues. leurs prédécesseurs crurent à la Reli- 
gion. À ces époques, Démocratie et Religion étaient 
déjà des moyens de domination inconscients. Main 
tenant, au contraire, la Démocratie, comme les re- 

















(1) J'ai essayé d'analyser ce point plus en dé- 
tail dans la Déchéance du Capitalisme. 


on gardait un « dieu pour la canaille ». 

La ocratie risque donc d'avoir encore de 
beaux jours devant elle, à moins. à moins que 
le prolétariat ne se laissant plus bemer, le men- 
songe Démocratie, percé à jour, ne devienne 
inutile. ” 

Or, on ne se convainc pas par des paroles, mais 

des actes. La bourgeoisie a fait pénétrer l'idéo- 

ie démocratique chez 1 il 
combattre pour la Dé 
aire abandonnera les préjugés 

sa bataille sur un autre terrain, s'il la porte 
là où la ruse n'est plus possible, là où la bourgeoisie 
est obligée de résister à fond ou de céder la place, 
sur le terrain de la Production. Le prolétarin 
€ dégagera de l'emprise bourgeoise qu'en écars 
le camouflage de la démocratie politique pour 
“ner sa lutte directement contre 


Dértalié re lieu même où l'in exploite l'autre, 
à l'atelier. 


s portés pai 
le d'être di mur 


traper toujours ainsi ce qu'il a dû perdre, il faut 
ue la classe ouvrière, — si elle veut que ses efforts 
| ne soient pas dépen: 


, TARN NE) Kiel 
LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


bataille de classe, sa bataille pour le pouvoir, par 
la voie indirecte du combat direct contre le privilège 
économique des détenteurs du Capital. 

Bien entendu, le fait de transporter le centre de 
la lutte de classes à l'atelier comporte un grave 
danger : la lutte risque d'y perdre son caractère de 
classe en s'y émiettant en une infinité de luttes par- 
tielles, — partielles parce que se passant sur des 


champs de bataille séparés, et partielles aussi à 


cause du caractère vartiel des revendications posées. 


Mais l'expérience a montré que ce danger est 
moindre que le danger démocratique. L'histoire 
du syndicalisme révolutionnaire des années 1900- 
1910 a montré comment, en assignant à des grèves 
de plus en plus étendues des objectifs de plus en 
plus ux, et en reliant les diférents mouvements 
par l'Idée de la Grève Générale, — grève qui est 
générale parce qu'embrassant tout le territoire, et 
générale surtout parce que se donnant pour but l'ex- 
propriation totale des expropriateurs, — on peut 
faire sortir les luttes économiques du particularisme 
corporatif, et leur faire pre: un caractère politi- 
que, c'est-à-dire un caractère général, un caractère 
de classe. 

Jamais, en France, l'action des partis politiques, 
socialistes ou communistes, n'a ébranlé l'Etat comme 
le fit le mouvement de 1906 pour les huit heures ou 
les grèves des services publics qui suivirent. Jamais 
le Labour Party britannique n'a été pour le capita- 
lisme anglais un péril comparable à celui résultant 
de la simple formation de la Triple Alliance des 
mineurs, des cheminots et des transports. Et dans 
le troisième grand pays démocratique d'Occident, en 
Italie, c'est par l'occupation des usines que se mani- 
festa la seule grande tentative de Révolution prolé- 
tarienne. 

Les faits montrent donc qu'en pays démocratiques 
il est possible de mener une lutte de classes révolu- 
tionnaire en agissant directement contre l'Economie 
bourgeoise, alors que pareille lutte a toujours été, 
au contraire, impossible dans ces pays, lorsqu'on 
s'est tenu dans le cadre traditionnel des luttes poli- 
tiques. Ra 

La réponse à notre question est maintenant facile 
à donner : la Démocratie disparaîtra et ne disparaî- 
tra que quand l’action directe aura repris ses droits, 
parce qu'alors, et_ alors seulement, disparaîtra la rai- 
son d'être de la ie. 

R. Louzon. 





Le carnet d'un Sauvage 


— Que comptez-vous faire ? m'a-t- 
Du travailon demandé de divers côtés. : 
pour fous — Mais continuer, exclus du Parti, 

ce que nous faisions quand nous 
étions au Parti, ai-je répondu chaque fois. 


— Les dirigeants actuels du Parti escomptent 
que vous allez imiter les exclus des fournées 
précédentes, c'est-à-dire rallier, après quelques 
détours plus où moins savants, l'armée social- 
démocrale et anarcho-réformiste, devenir des 
adversaires de la révolution russe. 


— lis l'escomplent beaucoup, mais ils n'y. 
complent guère. Ils savent que nous ne les 
avons pas attendus pour nous mettre au tra- 
Vail et que nous pouvons continuer sans eux: 
Nous avons {raversé des passes un peu plus 
difficiles que celle d'aujourd'hui. 

.— N'empêche, votre silualion va être difii- 
cile, Votre séparation d'avec le P, C. vous place 
en dehors des deux grands courants qui se par- 
tagent le mouvement ouvrier, le courant réfor- 
misle el le courant putchisle. Vous êles coupés 
dos masses. Vous aurez le sort de Friedberg. 
en Allemagne, lorsqu'il fut exclu par, le Parti 
social-démocrate pour sa propagande en faveur 
de la grève générale. 

— Rien de compuruble, Les conditions ne sont 
pas les mêmes. Bien sûr, notre situation sera 
difficile. Mais placés en dehors de ces deux 
grands courants, nous n'en sommes que mieux 
pour voir les choses telles au'elles sont. Nous 
nous attendons à ne pas être compris d'abord, 
et même à étre « sonnés », jusqu'à ce que les 
événements nient apporté la confirmation de 

* notre conception. Nous sommies habitués à 
Avoir raison quelques mois ou quelques années 
trop tôt. 


Mais il ne faut pas croire que le mouvément 
ouvrier est tout entier absorbé par ces deux 
courants principaux. I v a de la place autour 
ét au-dessus et même une sacrée place ! Les 
meilleurs ouvriers révolutionnaires, les vérita- 

es communistes, ne sont pas tous an Parti, 
tant s'en faut, je le constate chaque jour à l'ate- 
lier — et ils n'y sont pas pour les mêmes 
raisons qui nous ont valu l'exclusion. Ceux-là 
fous comprennent et ils nous entendront. D'au- 
tres aussi, qui sont dans le Parti et même ail- 
jeurs, voudront connaître notre point de vue, 
bien qu'il s'écarte de leur orthodoxie. 


Vous pensez bien que la silhouette de Treint 
ne Va pas nous boucher l'horizon. 11 restera le 
cadet de nos soucis. Nous savons que nous 
avons Mieux à faire, soyez sans crainte. 


Dans un mouvement ausst large que celui de 
toute un casse, développant ses organisations. 
Ééprant son émancipation, il y a place pour 

ules les activités. La nôtre n'entend pas êtec 

ayante; il nous suffira qu'elle porte quelques 
fruits, La revue la Vie ouvrière d'avant-guer- 
re avait fait une œuvre de coopération intellec- 
tuelle ouvrière qui avait forcé l'attention de ses 
ersaires eux-mêmes. C'est cette œuvre qui 


est reprise, aujourd'hui, par notre petit groupe 
de «Sauvages », 

Ne soyez pas surpris du litre que j'ai choist 
pour mon Carnet du Mois. J'avais pensé à 
d'autres : « Le Carnet du paysan du Danube », 
où le « Carnet du paysan d'Auvergne », mais 
ils auraient promis plus de dures vérités que 
je n'en pourrai fournir. 


Les milieux bourgeois s'é- 
La trouille de Res se TaonRr RE 
bourgeois embre les communis 
e . lenteraient à Paris et dans plu- 
sieurs grandes villes de province le coup. de 
force de la conquête du pouvoir. 

Qui done, grands dieux, à bien pu lancer cetle 
ineptie dans lu circulation ? 

nan est-il que la trouille bourgeoise a été 
grande. On peut en juger par quelques faits. 
L'Ilustration a raconté que de riches amateurs 
avaient expédié leurs tableaux de valeur en pro- 
vince. Les sections de l'Union Nationale des 
Combattants avaient 616 alertées. La consigne 
était: pas d'attaque, mais à la première atta- 
que communiste riposte violente, Dans un régi- 
ment de Versailles, le colonel a réuni ses offi- 
ciers et leur n tracé leur besogne en cas 
d'émeute, 

HN ne serait pas inutile de rechercher d'où 
est parti le «bobard» de l'insurrection pour 
le 17 décembre, 

Est-ce déjà un échantillon du travail. dont est, 
capable la police spéciale des usines, instituée 
depuis longtemps par le Comité des Forges, 
mais qu'il a singulièrement renforcée den: 
qu'il est question de cellules d'usines ? Ou bien 
est-ce un pétard lancé dans les jambes d'Her: 
riot par les gens — mu foi, pieins d'imagina- 
tion — de la Ligue nationaliste de Millerand ? 

Cette histoire, qui s'était poursuivie dans une 
inenédulité assez générale, méritait de finir 
dans un éclat de rire. Mais on ne sait plus rire, 

I est vrai que tout n'a pas été risible. Deq 
centaines d'ouvriers étrangers, italiens, espn- 
gnols, polonais, ont été expulsés de France 
sans l'ombre d'un motif. Pour les Compagnies 
minières et pour de nombreux patrons, c'a été 
une superbe ocension de se débarrasser de ml- 
üitants génants. 


Et le gouvernement du Cartel des Gauches, 
le ministère du vainqueur de Bobigny ne leur 
a pas refusé ce service. 


Le 11 novembre dernier, le 

Douarnenez sang ouvrier coulail à Bizerte. 

après Bizerte Il a coulé à nouveau, à Douar- 
nez, le 1 janvier, 

A Bizerte, c'était le directeur de la Sûreté de. 

Tunis qui ordonnait le feu. Ce directeur de In 


Sûreté, du nom de Campana, n'est pas encore, 


qu'on sache, en prison. Il n'a pas même 
de ses fonctions. à 
À Douarnenez, le sang ouvrier a été versê 
par une équipe de briseurs de grève, embauché 





























par le patronat de dà-bas. Le hasard seul a fait 
qu'il n'y ait pas eu de morts à déplorer; 

On a parlé beaucoup, à ce sujet, d'attentat 
fasciste, de premier crime fasciste. A tort à 
mon sens, car c'est en défigurer le caractère 
véritable. 

L'officine qui à fourni les seize assassins de 
Douarnenez est une vieïlle connaissance pour 

quiconque a vécu le mouvement syndical 
d'avant guerre. Cette caverne et d'autres du 
même genre ont läché leurs bandits contre les 
militants du Bâtiment de Seine et de Seine-et- 
Oise, AE une gaine d'années. Il n'était 

e de grève rtante, en province com- 
Fa à Paris, où ne or ent ere leur 
industrie de provocateurs et de briseurs de 


grève. 

En 1907, la C. G. T. a publié un petit volu- 
me : Le Clergé, les Royalistes et les jaunes, qui 
mérite d'être rélu aujourd'hui. L'auteur, Jean 
Gauthier, y raconte l'embauchage de provoca- 
teurs et de briseurs de grève, en 1905, par le 
patronat de Longwy. Il élait bien placé pour 
rawonter leurs exploits, puisqu'il avait été le 
chef de cette triste bande et qu'il mangeait le 
Marceau. 

Les:militants de Roubaix, se souviennent en- 
core du scandale que provoqua la découverte 
de: la sourde et terrible pepe que firent, 
vers 1902-1903, pour le ci te de Motte et des 
autres grands patrons, le Père Du Bail et un 
journaliste véreux, Edmond de la Chapelle. 

On peut remonter plus haut et l'on trouve 
Biétry, dont les Pr de Brest, peu dégou- 

rent un député. Les ouvriers du Doubs 
n'ont pas oublié leur mouvement vendu aux 
Japy par cet individu. 

Plus loin, on rencontre Lanoir, mouchard de 
toutes les polices, que les Compagnies de Che- 
mins de fer employèrent longtemps à talonner 
Guérard, le Guérard d'avant la grève de 1898. 

Les assassins de Douarnenez continuent oette 
tradition; ils ne sont pas les premiers de la li- 








mi re souci de la v jel- 
qe mois déjà, ils tire ont 
Xhéry, contre des mililants des terrassiers, 
Cette fois, à Douarnenez, il a failli y avoir des 








aussi. Ce n'est pas d'hier qu'aux Etats- 
« Pinkertons », sorte de police au service du 
patronat, attaquent les militants et même les 
assemblées de grévistes les armes à la main. 
Les mœurs des briseurs de grève américains 
ont franchi l'Atlantique. Voilà ce qui caractéri- 
se les incidents du Nouvel An sanglant, 

Le mouvement syndicat n'y fera pas face 
en se trompant sur la nature de l'adversaire. 
Les briseurs de grève sont autre chose que Je 
fascisme; celui-ci pourra les utiliser quand il 
sera là, puisqu'ils sont à qui les paie, mais 
ils n'ont pas eu besoin du fascisme pour opérer 
depuis une trentaine d'années déjà, 

L'intérêt du procès des assassins de Douar- 
nenez consistera, précisément, à mettre en 
lumière le rôle immonde des Poublan et des 
Raynier, et celui des patrons qui leur avait 
versé une première somme de 12.000 francs 
pour commettre leur crime, 
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On parle 
Le Comité Anglo-Russe de l'unité 
pour l’unité syndicale nalionale et interna. 

tionale, mais on né 
s’en rapproche pas vite. Sur certains points, on 
s'en éloigne mème, Comme si deux C. G. T. ne 
suffisaient pas, on a vu une tentative pour en 
eonstituer une %, Rien ne garantit qu'après 
celle-là, une 4° ne trouverait pas des artisans, 
C'est que le mouvement de dissociation n'est 
pas encore achevé sans doute. Du jour où 
d'unité syndicale se brise, il est presque falal 
que tous les partis et toutes les conceptions 
philosophiques cherchent à se tailler une orga- 
nisation syndicale de secte. 
Ÿ Ce qui est inexplicable, c'est que des gens 
qui se réclament du syndicalisme révolution- 
naire d'avant-guerre puissent faire œuvre de 
Scissionnistes L'une des règles du syndicalis- 
me c'élait, au contraire, de n'admetire qu'un 
seul syndicat par corporation et par docalilé, 
une seule U, D., une seule Fédération, une seu- 
de C. G. T. Un seul syndicat où peuvent vi- 
vre et lutter coude à coude les ouvriers de 
toutes opinions et de toutes confessions pourvu 
qu'ils veuillent lutter contre le patronat. C'était 
déjà l'idée et la règle du syndicalisme de masse, 


Je pense que les vieux militants des Terrns- 
siers et des ailleurs de pierre ne donneront 
pas un désaveu aux conceptions dont ils se ré- 
clament, en brisant leurs vieux syndicats, 


Si le mouvement de dissociation marque en 
France quelques soubresauts encore, il est ré- 
confortant de constater qu'un mouvement en 
sens contraire s'ébranle dans les inlernatio- 
ñales. L'effort vers la réunion, au sein d'une 
unique Internationale syndicale, des organisa- 
tions syndicales du monde entier est commencé, 
Les syndicals russes et les trade-urions an- 
glaises en ont pris l'initiative. Un Comité an- 
iglo-russe d'unité syndicale internationale est 
formé, 

Il va se heurter à des obstacles considérables, 
Déjà les « Talleyrand du syndicalisme », pour 
reprendre la piquante expression de M. Dulot. 
ont retroussé leurs manches, Sassenbach et 
Jouhaux, Oudegeest, Mertens, tous plus où 
moins « attachés sociaux » de deurs-gouverne- 
ments, ne peuvent admettre une reconstitution 
de l'unité prolétarienne internationale. 

Les obstacles sont assez grands pour qu'on ne 
1es rende pas plus énormes. C'est le faire, pour- 
tant, que d'organiser des réunions pour l'unité 
syndicale avec Cachin, d'annoncer la présen- 
ce de Fimmen et de Purcell à une manifesta- 
tion sans avoir leur assentiment, de faire une 
manifestation ratée comme celle du 21 décem- 





L'unité syndicale internationale ne se refera 
pas sans luttes, peut-être longues. Mais l'objec- 
tif vaut la re que l'on prendra. I la vaut, 
non pas à titre de manœuvre contre des adver- 
saires, mais pour lui-même. Ce qui a entrainé 
Fimmen dans sa campagne pour l'unité, c'est 
le spectacle d'impuissance où il a vu le mouve- 
ment syndical international en des jours gra- 
ves. Remédier à cette impuissance en refaisant 
l'unité syndicale internationale, c'est une fâche 
qui doit pouvoir réunir beaucoup de militants, 
dans Tes diverses C. G. T. et dans les divers 
pays. 


P. MONATTE, 











L'’anniversaire de la mort de Lénine 














Il y à un an que Lénine est mort. La ma 
ladie redoutable qui s’élait abattue sur lui, 
il l'avait dominée, il d'avait vaineue une fois. 
On l'avait retrouvé tel qu'on le connais 
sait, tenu pourtant — c'élait nouveau pour 
lui — de compter les heures données au 
travail. Puis la rechute était venue, et, ave 
elle,uns angoisse accrue. Uomment se repré- 
senter la Révolution russe sans lui ? Sa 





seule présence, mème s'il était immobile 
Sans voix, apporlait encore ses bienfaits 

lle maintenait en place l'édifice encore 
fragile qu'il avait construit 

Quand il disparut, ce fut une ruée des 
ouvriers vers le Parti communiste, accou- 
rant par dizaines de mille. Son action se 
manilestait par delà la maladie et la mort 

Nous savions bien que la place qu’il oc- 
eupait élait immense, Mais c'est maint 

















ant seulement que nous pouvons en me- 
surér l'étendue. 
I fut à la taille du plus grand événe- 


ment de l'histoire moderne, la première 
Révolution prolétarienne, notre Commune. 
dont’ il connaissait l'histoire. mieux que 
nous, en apparaissant comme le prélude. 
Il l'avait prévu, il l'avait attendu anxieuse- 
ment : il y avait préparé la classe ouvrièri 











Lorsqu'il surgit, il le saisit d'une solid 
étreinte. 

Les problèmes nouveaux, énormes et 
sans cesse différents que posait l'édifica- 





tion d'un monde nouveau sur les ruines 
ensanglantées de la Russie tsarisle, il-les 
abordait de front, leur donnant des solu- 
tions provisoires, lés seules que compor- 
tait le moment donné, les reprenant et 
donnant des solutions nouvelles aussi sou- 





vent que les circonstances l'exigeaient. 

Je ne l'évoque pas ainsi pour l'isoler de 
la masse, pour le séparer des milliers d'ou- 
vriers el de paysans qui furent les arlisans 


vérilablés de la Révolution, Ge serait mal 
le caractériser et d'une manière qui lui eût 
été odieuse. Parlant un jour devant moi 
de Kropotkine il dit : « C'était un tolstoïen, 
un pacifiste. Pourtant son Histoire de la 
Révolution française est un beau livre et 
il a bien mis en relief la part prise par lé 
peuple. » 

Non, c'est précisément parce qu'il était 
lié intimement à celte masse, parce qu'il 
la connaissait bien, qu'il savait exactement 
ce qu’elle voulait, parce qu'il sentait com- 
me elle, qu'il put remplir son rôle de guide 
Jamais il ne rusa avec elle ni ne consentit 
à la tromper au moyen d'une facile déma- 
gogie. 

En octobre, comme 
constances critiques, 
tienté par les hésitations, les résistances 
qui se manifestent autour de lui, il s’écrie 
« Mais vous ne comprenez donc pas que 
les ouvriers attendent que nous agissions 














dans d'autres cir- 
quand il est impa- 











et que, si nous restons passifs, nous per- 
drons leur confiance et ils nous balaie- 
ront. » 

‘Un témoin bourgeois de la Révolution 
russe, moins borné que d'autres, a écrit 
que, avec ou sans Lénine, la Révolution se 
serait déroulée, dans l'ensemble, d’une fa- 
çon identique. C'est vrai. Le déclenche- 
ment d’un tel événement n’est pas au pou- 
voir d'un homme. Il exige un ensemble de 
conditions fondamentales. 

Le tsarisme, ébranlé en 1905, ne pouvait 
résister à la dure épreuve de ja guerre im- 
périaliste el il n'y avait pas de tourgeoisie 
pour prendre sa place. Il fallait passer du 
isarisme au socialisme et les utopisles 
étaient les mencheviks qui n'avaient pas 
confiance dans la capacité de la classe ou- 
vrière. 

Mais précisément l'exemple de Lénine 
permet d'évaluer exactement ce que peut 
être l'apport d'un homme dans le travail 
collectif d'une classe. 

L'an dernier, un camarade russe nous 
disait : « Oui, Lénine avait, dans notré 
Parti, une place exceptionnelle ; il dispo- 
sait d'une influence prépondérante. Mais 
cela restera comme un cas isolé, il n'y en 
aura pas d'autres. » 

Ce. n'était là qu'un mauvais argument de 
polémique. Lénine n'a eu besoin de de- 
mander à personne l'autorisation de dis- 
posér d'une influence dominante. 

L'influence, l'autorilé, il les avait con- 
quises par sa clairvoyance, par son lravail 
acharné, par son courage. Elles avaient 

di.avec le développement de la Révo- 
ution, parce qu'à tous les moments décisifs, 
parce qu'aux lournants, c'est lui qui avait 
vu juste, qui avait discerné les écueils et 
su louvoyer pour les éviter. Cetle influence 
décisive ne s'impose pas d'en haut, Elle ne 
peut s'exercer que si elle est admise et re- 
connue par la masse qui l'accepte comme 
une garantie de la victoire de la Révolution, 
de même que la dictature du prolétariat 
n'est possible que si elle répond aux aspi- 
rations de la masse ouvrière el paysanne. 

Au lendemain d'une guerre qui a bou- 
leversé le monde, au milieu d'une révolu- 
tion qui a anéanti l'ancien régime, quand 
il faut en même temps bâtir et se battre, 

es dangers surgissent qu’il faut conjurer 
eans délai, Des décisions rapides s'impo- 
sent. Dans de telles périodes, il ne peut 
pas y avoir d'unité préélablie. Des courants 
divers, parfois contradictoires, s'affrontent. 
Sans doute la Révolution finit toujours par 
trouver sa voie. Mais ce peut être au prix 
d'une grande déperdition de force et par 
un long détour. Le pouvoir d'un homme 
s'exerce dans ces limites. C'était celui de 
Lénine, bon pilote du navire révolution- 
naire, en qui tous avaient confiance. 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Lénine était partout, dans la lutle armée 
comme dans la lulle diplomatique, dans les 
tâches d'organisation les plus humbles et 
dans les conseils de direction du Parti rus- 
se et à l’Internationale ; il suivail la vie 
russe jusqu'au village et serulait le monde, 
des grandes cilés orgueilleuses d’une soi- 
disant civilisation aux peuples colonisés el 
asservis par elles. Son histoire, c'esi celle 
de la Révolution russe dans tous ses do- 
maines et Lout son rayonnement. 

11 nous a enseigné l'utilité de la manœu- 
vre, l'art de la relraile, toute unë stratégio 
révolutionnaire, bâtie sur l'expérience, Par 
son livre « l'Elal el la Révolution », il 
nous a réconciliés avec le marxisme, gal- 
vaudé par les gens de la Deuxième Inter- 
nationale et traîné par eux dans les mi- 
nistères de la bourgeoisie. 11 nous à 
montré que, pour vaincre, la classe ouvrière 
avait Eesoin d’un parti fort, composé d'ou- 
vriers conscients et résolus, unis entre eux 
par une solide doctrine sans cesse enrichie 
par l'expérience, 

Peut-être avait-il déjà pu observer que le 
danger existe d’une ïimilalion servile eb 
inintelligente du bolchevisme, qui conduit 
non au bolchevisme mais à sa caricature. 


En Lout cas, le dernier enseignement qu’il 
à pu nous donner, au 4° congrès de V'I. C,, 
fut de noùs mettre en garde contre cette 
imitation incompréhensive et superficielle, 
de nous inciler à apprendre pour pouvoir 
« nous assimiler un bon morceau de l'expé- 
rience russe ». 


L'homme que ses adversaires mencheviks 
ne cessaient de dénoncer comme un seclai- 
re insupportable et borné, apparaît, jusqu’à 
ia fin, comme l'incarnation même du réalis- 
me révolutionnaire. 

Sans doute se rendait-il compte aussi du 
rôle prépondérant qu'il avait joué dans son 
Parti et dans l'Internationale Communiste 
et du déséquilibre que sa disparilion pour- 
rait entraîner dans ces deux organisations. 
Ii eut celle appréhension, et, pour éviler ce 
déséquilibre possible, il rédigea des recom- 
mandalions que la direction de son Parti 
n'a pas jugé ulile de communiquer au Parli 
russe et à l'Internationale Communiste, pas 
plus ‘qu'elle n'a cru nécessaire de sy 
conformer. Elle attend, vraisemblablement, 

our les faire connaître à ceux à qui elles 
étaient destinées, d'en avoir rendu l’applica- 
tion possible. 

Comme lorsqu'il s'agit des grands re- 
mueurs d'hommes et d'idées, mal servis par 
leurs disciples, devant l'avalanche de « l6- 
ninisme théorique et pratique » qui nous 
ménace, on ne peut s'empêcher de penser : 
S'il revenait ! 


A. ROEMER. 








Le capital américain, 


Lu prépondérance de l'Angleterre au moment 
do son plus grand épanouissement n'est rien 
un comparaison de celle dont les Etats-Unis 
disposent actuellement sur le reste du monde, 
l'Angleterre È comprise. Et c'est là la question 
capitale de l'histoire européenne et mondiale. 
Ne pas le comprendre, c'est être incapable de 
comprendre le prochain chapitre de notre his- 
oire, 

Ce n'est pas par l'effet du häsard que le gé-_ 
néral Duwes a franchi l'Océan, que nous som- 
mes obligés de savoir qu'il s'appelle Dawes et 
qu'il a lé titre de général. H a avet lui plusieurs 
banquiers américains, qui examinent les pa- 
piers des gouvernements européens et décla- 
rent ; « Nous ne permeltrons pas ceci, nous exi- 
geons cela ». 

Pourquoi ce ton autoritaire ? 

Tout lo système des réparations échouera si 
d'Amérique n'effectue pas le premier venst{ 
ment : 800 millions de marks-or pour assurer 
la monnaie allemande, De l'Amérique dépend 
la stabilisation ou la chute du franc et aussi, 
dans une moindre meeure, de la livre sterling. 
Or, le mark, le franc et la livre sterling jouent» 
un certain rôle dans la vie des peuples. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'Amériqu® 
s'est engagée entièrement et définitivement dans 
la voie d'une politique impérialiste mondiale ac 
live, Le revirement de sa politique remonte aux 
dornibres années du dix-neuvième siècle, Lu 
guerre hispanounéricuine a eu lieu en 1898 : 
es Etats-Unis se sont tlors parés de Cuba 
et, par là même, se sont assuré la clé du canal 
de mama ef, par suite, une issue dans 
l'Océan Pacifique, vers la Chine, vers le con- 
Minent asiatique. En 1900, l'exportation des 
produits industriels a, pour la première fois 
duns l'histoire des États-Unis, dépassé leur 
importation. Et, ainsi, l'Amérique à pu entre 
prendre une politique mondiale active. 

En 1903, l'Amérique détache de la Colombie 
là province de Panama, dont elle fait procla- 
mer eb reconnaitre l'indépendance. Ele agit 
de mème aux îles Hawaï et, semble-t-il, aux 
iles Samoa. Quand elle veut annexer un ter- 
riloire étranger ou mettre un pays en tutelle, 
cle: organise une petite révolution indigène, 

1is intervient pour pacifier le Fe s, — ce que 
ail. maintenant Dawes pour l'Europe ruiiée 
par la guerre, menée avec l'aide de l'Améri- 

ue. En 1 les Elats-Unis s'assurent ainsi 
l'isthme de Paname, procèdent au ‘cemenk 
du canal, dont l'achèvement, en 1920, ouvre. 
au sens véritable du mot, un nouveau chapi- 
tre dans l'histoire de l'Amérique et de tout 
globe terrestre. Les Etais-Unis ont radicale- 
ment corrigé la ie dans l'intérêt dé 
l'impériatisme icain. 

Comme on le sait, leur industrie est concen- 
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trée dans la partie orientale du pays, vers L'AE 
lantique. La partie occidentale est surtout a, 
cole, Les Etats-Unis sont principalement 

rés vers la Chine, qui a une population du 
400 millions d'habitants et des richesses in- 
caleulables. Par le canal de Panama, leur in- 
dusirie s'ouvre vers l'Occident une voie mari 
time qui leur permet une économie de plus 
sieurs miliers de kilomètres. 

Les années 1598, 1900, 1914 et 1920 sont des 
dates marquant les principales étapes de du 
voie de l'impérialisme où se sont engagés dé. 
libérément les Etats-Unis. De ces pes, la 

uerre mondiale à été ET importante. Les 

tais-Unis n'y sont entrés qu'à la dernière 
heure, ils ont attendu trois ans avant de sor- 
tir de leur « neufralité », Bien plus, deux mois 
avant leur intervention, Wilson déclarait qu'il 
ne pouvait être question de la parlicipalion du 
l'Amérique à la folie sanglante des peuples 
européens, Trois années durant, les Etats- 
se sont contentés de convertir méthodique- 
ment en dollars le sang des « fous » d'Europo. 
Mais, au moment où la guerre menaçait de 
se terminer par la victoire de l'Allemagne, leur 
rival le plus dangereux, les Etats-Unis sont 
intervenus, el c'est ce qui a décidé de l'issu 
de la lutte. 


Réputation usurpée 


Fait remarquable : c'est dans un but inté- 
ressé que l'Amérique a alimenté la guerre par 
son industrie; c'est dans un but intéressé qu'elle 
+sl_ intefvenue, d'écraser un concurrent 
redoutable : pourtant, elle a conservé une 
æolide réputation de ifisme. C'est là un des 
paradoxes de l'histoire, paradoxe qui n'a el 
n'aura rien de réjouissant pe nous, L'impé- 
vialisme américun, “essentiellement brutal, 1m- 
iluyable, rapace, à, grâce aux conditions spé- 
ciales de l'Amérique, la possibilité de se dra- 
per dans l manteau du pacifisme, — Eye 
ne peuvent faire les aventuriers irpérialis! 
de l'Ancien Monde. 11 y a à cela des raisons 
géographiques et historiques. 

Les Etats-Unis n'ont pas eu besoin d'entre- 
tenir d'armée terrestre. Pourquoi? Parce qu'ils 
sonl séparés par d'immenses océans de leurs 
rivaux, L'Angieterre est une lle, el c'est là um 
des facteurs déterminants de son caraclère, 
en même temps qu'un de ses principaux avan- 
tages. Les Etats-Unis sont aussi une ile im- 
mense par rapport au groupe des anciennes 
parties du monde, L'Angleterre se protège par 
sa flotte. Mais, si lon parvient à percer $0R 
front naval, il est facile de la conquérir, car 
elle ne représente qu'une élroïle bande dè 
terre. Mais essayez de conquérir les Etats-Unis: 
C'est une île qui a en mème temps tous les 
avantages de la Russie, l'immensilé du (erri 
toire. Même sans flotte, les Etats-Unis seraient 
presque invulnérables, par suite de leur vasl: 
superficie. Voilà ja raison géographique essen- 
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tielle qui leu a permis de s'affubler de ce 
masque de pacifisme. En eflet, contrairement à 
l'Europe et aux autres pays, l'Amérique, ju: 
qu'à présent, n'avait pas d'armée. Et si el 
vient d'en créer une, c'est qu'on l'y à forcée. 
Qui l'y a forcée? Les barbares, le kaiser, les 
impérialistes allemands. 

st dans l'histoire qu'il faut chercher la 
seconde raison de la réputation de pacifisme 
des Etats-Unis. Ces derniers sont intervenus 
sur l'arène mondiale, alors que le globe ler- 
restre tout entier élait déjà conquis, parta 
et opprimé, C'est pourquoi l'avance impéria- 
liste des Étais-Unis s'effectue sous les mots 
d'ordre : « Liberté des mers », « Portes ou 
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ï 
la responsabilit 
yeux de la popu 
et, dans une certaine 
mesure, de l'humani- 
té tout entière, en 
incombe uniquement 
aux citoyens arda- 
taires du re: 
monde. 
Wilson a aidé à 
achever l'Allemagne, 
puis il est arrivé en 
Europe armé de ses 
quatorze points, où il 
romettait le bon 
eur général, la pa 
universelle, le châti- 
ment du kaiser cri- 
minel, proclamait le 
droit des nations à 
disposer d'elles-m- 
mes, le règne de da 
justice, ele. Et, du- 
rant de longs mois, 
les _ petits - bourgeois 
et mème une grande 
parlie des ouvriers 
européens crurent en 
l'évangile de Wilson. 
Représentant du ca- 
pital américain, qui 
s'était souillé de 
sang en attisant la 
guerre européenne, 
ce professeur de pro- 
vince apparut en Eu- 
e comme l'apôtre du pacifisme et de la récon- 
cilialion,Et tous disaient : Wilson donnera la 
paix. Wilson restaurera |Europe. Mais Wilson 
ne réussit pas du premier coup à obtenir ce 
qu'est venu maintenant réaliser le général 
Dawes avec son escorte de banquiers et, froissé, 
il tourna le dos à l'Europe et rentra chez lui. 
Quelles ne furent pas alors les clameurs des 
démocrates-pacifistes et des social-démocrates 
contre la folie de la bourgeoisie europénne, qui 
n'avait pas voulu s'entendre avec Wilson et 
n'avait pas su réaliser la pacification et le bon- 
heur de l'Europe ! 





















L'Europe en tutelle 


Wilson fut écarté. Le parti républicain vint 
au pouvoir, L'Amérique traversa alors une pé- 
riode de prospérité commerciale et industrielle 
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basée presque uniquement sur le marché" inté- 
meur, c’est-à-dire sur un équilibre temporaire 
entre l'industrie et l’agriculture, entre l'Est e 
l'Ouest du pays. Cette prospérité ne dura que 
deux ans : elle prit fin en 1923. Mais, depuis 
te printemps dernier, il s'est manifesté des in- 
dices indubitables d'une crise commerciale et 
industrielle, précédée d'ailleurs r une forte 
crise agraire qui a frappé cruellement les ré- 
gions agricoles du pays. Et, comme {oujours, 
celte crise a donné à l'impérialisme une nou- 

mpulsion vivifiante. Le capital financier 
tats-Unis a expédié ses représentants en 
Europe pour parachever l'œuvre commencée 
pendant la guerre impérialiste et continuée par 
la paix de Versai -dire la mise en tu- 




































telle économique de l'Europe. 
Qu 
américain 
tend-il F 
dit-on, la stabilité. 11 
veut rétablir le mar- 


ché - européen dans 
son intérêt, il veut 
rendre à l'Europe sa 
té d'achat. De 
queMe façon ? Dans 
quelles limites ? E 
effet, le capital a 
ricain ne peut vou- 
loir se faire de l'Eu- 
rope un concurrent. 
11 ne peut admettre 
que J'Angleterre, el 
à plus forte raison 
l'Allemagne et la 
France, recouvrent 
lours marchés mon- 
diaux, parce que lui- 
même il est à l'étroit, 
parce qu'il export 
des produits et _s'ex- 
porte lui-même. 11 vi. 
se à la maîtrise du 
monde, il veut ins- 
taurer ‘la suprématie 
de l'Amérique s 
notre planète. 

Que doit-il faire à 
l'égard de l'Europe ? 
H doit, dit-on, la pa- 

Comment _? 
son hégémoni: 

Qu'est-ce que cela « 
fie ? Qu'il doit permettre à l'Europe de 
, mais dans des limites bien déterminé 
lui accorder des secteurs déterminés, restreints 
du marché mondial. Le capital américain com- 
mande maintenant aux diplomates. Hi se prépare 
à commander également aux banques et aux 
trusts européens, à toute la bourgeoisie euro- 
péenne. C'est ce à quoi il tend. ] assignera aux 
financiers et aux industriels européens des sec- 
teurs du marché tracés par lui. 11 réglera leur 
acti En un mot, il veut réduire l'Europe 
capitaliste à la portion congrue, autrement dit, 
lui indiquer combien de tonnes, de ditres ou de 
kilogrammes de telle ou telle matière elle a le 
droit d'acheter et de vendre. 

Déjà, dans les thèses soumises au 3° Congrës 
de IT. C., nous écrivions que l'Europe est bal- 
kanisée, Cette baïlkanisation se poursuit main- 
tenant, Les Etals des Balkans ont toujours eu 
des protecteurs dans la personne de la Russie 
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tsariste ou de l'Autriche-Hongrie, qui leur im- 
posaient à l'occasion de changer leur politique, 
leurs gouvernants ou même leurs dynasties 
(Serbie). Maintenant, l'Europe se trouve dans 
une situation analogue à 1 d des Etats-Unis 
et en partie de la Grande-Bretagne. Au fur et 
à mesure que se développeront leurs antagonis- 
mes, les gouvernements européens iront cher- 
cher aide et protection à Washington ou à Lon- 
dres; le changement des partis el des gouver- 
nements sera déterminé en dernière analyse 
par la volonté du eapital américain, qui indi- 
quera à l'Europe combien elle doit boire et man- 


ger...…. 

Le rationnement, nous le savons par expé- 
rence, n'est pas toujours très agréable. Or, l& 
ration strictement limitée qu'établiront les Amé- 
ricains pour les peuples d'Europe s’appliquera 
également aux classes dominantes non seule- 
ment d'Allemagne et de France, mais aussi, 
flnalement, de Grande-Bretagne, L'Angleterre 
doit envisager cette éventualilé, Mais mainte- 
nant l'Amérique, dit-on, marche avec l'Angle- 
terre ; à s'est formé un bloc anglo-saxon, il 
existe un capital anglo-saxon, une politique an 
glo-saxonne ; l'antagonisme essentiel du monde 
est celui qui divise l'Amérique et le Japon. Par- 
ler ainsi, c'est montrer son incompréhension de 
la situation. L'antagonisme capital du monde 
est l'antagonisme anglo-américain, C'est ce que 
montrera de plus en plus nettement l'avenir, 


Les social-démocrates se préparent 


Mais avant d'aborder celle 
tante, examinons quel est le rôle que réserve 
ie capilal américain aux radicaux el aux men- 
cheviks européens, à la social-démocratie, dans 
celte Europe qui va être réduite à la portion 
congrue. 


t-ce là un 
clal-démocratie, qui la bourgeoi- 


énérescence 
la 


uestion impor- 


geoisie américaine. Comme le capital américain 
üssume la tache d'unifier, de pacifier l'Europe. 
de lui apprendre à résoudre la question des ré- 
paratons et les autres et qu'il tient les curdons 
de la bourse, la dépendance de la social-démo- 
cratie à l'égard de la bourgeoisie allemande en 
Allemagne, de la bourgeoisie française en Fran- 
ce, devieni de plus en plus une dépendance à 
l'égard du maître de ces bourgeoisies. Le capital 
américain est maintenant le patron de l'Europe. 
Et il est naturel que la social-démocratie tombe 
politiquement sous la dépendance du patron de 
ses patrons. C'est là le fait essentie} pour l'in- 
telligence de la situation actuelle et de la po- 
liique de la II° Internationale. Ne pas s'en ren- 
dre comple, c'est ne pouvoir comprendre les 
événements d'aujourd'hui et de demain, c'est 
ne voir que la surface des choses et se salis- 
faire de phrases vagues. 

La social-démocralie prépare le terram am 
capital américain, se fait son héraut, parle de 
son rôle salutaire, lui fraye la voie, l'accom- 
pagne de ses vœux, le glorifie. Ce n’est pas l& 
un travail de peu d'importance. Auparavant, 
l'impérialisme ge faisait frayer la voie par des 
missionnaires, que les sauvages ordinairement 
fusillaient, parfois même dévoraient. Pour ven- 
ger leur mort, on expédiait alors des troupes, 
puis des marchands el des administrateurs, 

Pour coloniser l'Europe, pour en faire 80 
dominion, le capital américain n'a pas besoir 
d'y expédier des missionnaires. Sur AU 
a déjà un parti dont la tâche est de prècher 
aux peuples l'évangile de Wilson, l'évangile de 
Coolidge, l'Ecriture Sainte des Bourses de New- 
York et de Chicago. C'est en cela que consiste 
la mission actuelle du menchevisme européen, 
Mais, service pour service ! Les mencheviks re- 
tirent de leur dévouement de nombreux avan- 
tages, Ainsi, toul dernièrement, pendant les pè 
riodes de guerre civile aiguë, la social-démo- 
cratie allemande a dû assumer la défense ar- 
mée de sa bourgeoisie, de cette même bour- 
geoisie qui marchait la main dans la main ave 
les fascistes, Noske, en effet, est une ngure 
symbolique de la politique d'après-guerre de le, 
social-démocratie allemande. 

Aujourd'hui, cette dernière a un rôle tout av- 
tre : elle peut se permettre le luxe de faire de 
l'opposition. Elle critique sa ER a et, par 

met une certaine distance entre elle et les 
partis du capital. Comment la critique-telle ? 
« Tu es égoïste, intéressée, stupide, malfaisan- 
te, lui dit-elle ; mais, par delà l'Atlantique, il y 
a ‘une bourgecisie riche el puissante, humani- 
taire, réformiste, pacifiste, qui de nouveau vient. 
à nous, qui veut nous donner 800 millions de 
marks pour restaurer notre monnaie et tu te 
dresses sur tes ergols, tu oses te rebiffer contre 
elle quand tu as plongé notre patrie dans la 
misère. Nous te démasquerons impitoyablement 
devant les masses populaires allemandes, » Et 
cela, elle le dit d'un ton presque révolutionnai- 


re, en défendant la bourgeoisie américaine, 


Arguments décisifs 


l en est de même en France. Evidemment, 
comme la situation politique y est plus favo- 
rable et que le franc n'est pas encore top dé 
précié, la social-démocraie y joue son rôle ef 
sourdine, mais en réalité elle fait exactement 
la même chose que la social-démocratie alle- 





° la paix 


pas pour acgumuler 


‘ 


mande, Le parti de Léon Blum, Renaudel, Jean 
Longuet ote entièrement la responsabilité de 
de Versailles el de l'occupation de la 
Rabr, En effet, il est incontestable que le gou- 
vernement Herriot, soutenu_par les Socialistes, 
est pour le mainlien de l'occupation de la Ruhbr. 
Mais, à présent, les socialistes français ont la 
ibilité de dire à leur allié Herriot : « Les 
Américains exigent que vous évacuiez la Rubr 
à certaines conditions : faites-le, maintenant, 
mous aussi, nous l'exigeons. » 
lis l'exigent, non pas pour manifester la vo- 
lonté et la force du prolétariat français, mais 
our subordonner la bourgeoisie française à la 
jourgéoisie américaine, N'oubliez pas, en outre, 
que la bourgeoisie française doit 8 milliards 700 
millions de dollars à la bourgooisie américaine. 
C'est dù une somme importante. L'Amérique 
peut, quand elle le voudra, faire dégringoler 1e 
frunc. Certes, elle ne le fera pus; elle est ve- 
rue en Europe pour X instaurer d'ordre et non 
les ruines, Elle ne le fera 
; mais elle pourra le faire, si elle le veut. 
Tout dépend d'elle, C'est pourquoi, devant cette 
dette énorme, les arguments des Renaudel, 
Blum et consorts paraissent assez convaincants 
& da bourgeoisie française. 


En méme temps, la social-démocratie en Alle- 
imagne, en France et ailleurs, obient la poser 
bilité de s'opposer à sa bourgeoisie, de mener 


sur des questions concrètes une politique « d'op. 
osilion », et, par là même, de gagner la con- 
Fance d'une certain 
vrière, 

Bien plus, les partis mencheviks des diffé- 
rents pays de l'Europ 


partie de la classe ou- 


e ont maintenant cortai- 
nus possibilités d’ « actions » communes, Main- 
lonant déjà, la social-démocralie européenne re- 
présente une organisation assez unie, C'est là 
en quelque sorte un fait nouveau, En effot, de- 
puis dix ans, depuis de début de la guerre impé- 
rialiste, elle n'avait pu intervenir en bloc. Main- 
tenant, elle le Fe et les menchéviks intervien- 
ment pour soutenir en chœur l'Amérique, son 
programme, ses revendications, on pacifisme, 
sa grande mission, Aussi ln Ile Internafionale, 
ce demi-cadavre, se galvanise-t-il quelque mu 
De même que l'Internationale d'Amstel l 
elle se restaure. Cortes, vlle ne sera pas œ 
qu'elle était avant la guerre. Elle n'aura plus 
sa force d'autrefois: il est impossible de res- 
suscité le passé ct dé rayer de l'histoire l'In- 

onale Communiste. 11 est impossible d'ef- 
facer la guerre impérinliste, qui a élé un coup 
terrible pour la Ie Internationale, Néanmoins, 
celte dernière s'efforce de se remonter, de se 
remettre debout, de marcher avec les béquil- 
les américaines. 

Pendant la guerre impérialiste, les social-dé- 
mocraties allemande et française élaient ouver- 
tement liées à leurs bourgeaisies respectives. 
Pouvaitil y avoir une Internationale quand les 
différente partis se eombattaient, s'accusaient, 
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se vilipendaient les uns les autres ? Il n° 
aucune possibilité de revêtir le masque de l'in- 
ternationalisme. Au moment de la conclusion 
de la paix, il en était de même, Versailles ne 
fut que la fixation des résultats de la guerre 
impérialiste dans les documents diplomatiques. 
Y avait-il Fine alors pour la solidarité ? Cer- 
les, non. Dans la période d'occupation de la 
Rubr, il en était de même, Mais maintenant, le 
capital américain vient en Europe et déclare : 
Peuples, voilà un plan de réparations ; mes- 
sieurs les. mencheviks, voilà un programme. 
Et ce programme, la  social-démocralie l'ac- 
cepte comme base de son activité. Ce nouveau 
programme unifie les social-démocraties fran- 
caise, allemande, anglaise, hollandaise, suisse 
En effet, chaque petit-bourgeois suisse espère 
que sa patrie pourra vendre plus de montres 
quand les. Américains auront rélubli l'ordre et 
ia paix en Éurope. Et toute la petite bourgeoi- 
sie, qui s'exprime par la social-démocratie, re- 
trouve son unité spirituelle dans Je programme 
de l'américanisme. En d’autres termes, la Ile 
Internationale a maintenant un programme 
d'unificalion : celui que le général Dawes lui a 
apporté de Washington. 

be nouveau, le même paradoxe : quand le ca- 
pitalisme américain intervient pour une œuvre 
de rapine, il a l'entière possibilité de le taire en 
se faisant passer pour un réorganisateur, un 
pacificateur, un réalisateur des Aspirations hu 
manitaires, tout en créant pour a social-démo- 
cratie une plate-forme Incomparablement plus 
avantageusé que da plateforme nationale 
qu'adoptait hier cette dernière, La bourgeoisie 
nationale est là, tout le monde peut da voir, 
landis que le capital amériçain est éloigné, il 
est difficile de connaître ses affaires, qui ne 
sont pas toujours des plus propres ; Mais en 
Europe, il intervient on qualité de paciflcateur; 
su puissance colossule, sans précédent dans 
l'histoire, sa richesse surtout, en imposent aux 
petits-bourgeois, aux ocial-lémocrates. 

Je vous dirai en ra que durant cette 
dernière année j'ai été obligé, par mes fonc. 
tions, d'avoi :s entretiens avec quelques 8é- 
nateërs américains des partis républicains e1 
démocrates. Extérieurement, ce sont des pro- 
vinciaux, Je ne suis pas sûr qu'ils connaissent 
ta géographie de l'Europe, je croirais plutôt « 
non, Mais quand Îls parlent Jets is s'ex- 
priment ainsi : « J'ai dit à Poincaré », « J'ai 
Fait remarquer à Curzon », « J'ai expliqué à 
Mussolini », En Europe, ils se sentent comme 
en pays conquis. Un fabricant enrichi de lait 
condensé, de conserves ou autres produits, 
parle sur un ton protecteur des politiciens bour- 
eois les aus influenls de l'Europe, R prévoit 
qu'il sera bientôt le maître, il se sent déjà le 
maître. Et c'est pourquoi les calculs de la bour- 
geoisie anglaise, Se espère conserver son rôle 
dirigeant, seront déjoués. 


avait 


Léon TRoïsky. 





UNE GRÈVE DE LA “MISÈRE’’ 


La victoire des sardinières de Douarnenez 


Douarnenez, le 17 décembre. 


Un journal parisien a dit de la grève de 
Douarnenez, qu'elle était « la grève da mi- 
sère ». Rien de plus juste. 

Quoi qu'en disent les patrons et les journaux 
à leur solde, la grève des sardinières et des 
manœuvres d'usines est purement économique, 
C'est la vie chère qui a poussé les ouvriers à 
la grève; ce sont les privations qu'ils endurent 
depuis des mois et des mois qui les ont faits 
sortir de l'usine. 

Quand on voit leurs misérables salaires, on 
se demande comment ils ont pu attendre si 
longtemps sans réclamer les gr sous y 
Jlénentaires qui leur permettront non pas de 

ourrir convenablement leur famille, mais sim- 
plement de diminuer un peu leur misère. 

Grève révolutionnaire et communiste, quel 
mensonge du patronat ! 11 est vrai qu'il en a 
l'habitude, 

Cette grève n'a qu'une seule et unique causi 
les salaires dérisoïres ; et qu’un but : l'au 
mentalion de ces salaires, Les ouvrières qui 
touchent actuellement © fr. 80 de l'heure, de- 
mandent 1 fr. 5 et les manœuvres qui sont à 
1 fr. 30 veulent 1 fr. 7m. 


de conserves 


0 fr. 80 de l'heure, Quelle dérision, surtout 
À rs on connait le travail que ces ouvrières 
oivent fournir en période de pêche. 
Voici ce que j'écrivais & ce sujet en février 
dernier dans l'Ecole Emancipée : 
-, « Dans les usines de conserves de Ja côte 
brelonne, la plus-grande partie du travail — 
neltoyage du poisson, cuisson, mise en boite, 
huilage, vérification des boilles, ele, est faite 
par des femmes. Lorsque, en élé, les touristes 
se promènent le long des plages, is prennent 
souvent plaisir à s'arrêter devant les usines 
pour entendre les femmes chanter et certains 
d'entre eux trouvent cela bien gai. Mais ils 
ne savent pas que les femmes chantent pour 
rompre la monotonie du travail et surtout pour 
éloigner le sommeil ; ils ne se doutent pas que 
parlois à minuit, une heure, deux heures du 
matin, les” sardinières sont encore à la beso- 
Le, les paupières batlantes, les jambes lasses, 
es reins brisés e{ qu'après quelques petites 
heures de repos, elles devront revenir à l'asine 
Sans avoir à peine eu le temps d’embrasser 
leurs enfants, sans avoir vu leur mari revenu 
de la pêche la veille et reparti dans la soirée. 
1 Le {ravail le pe dur est celui des cuiseuses. 
oujours debout, toute la journée le visage 
au us de l'eau ou de l'huile en ébullition, 
elles doivent, l'attention toujours en éveil, plon: 
Ser continuellement de lourds grils chargés de 


poissons dans dé grandes bassines remplies de 
liquide bouillant. 

Et j'en connais qui, les jambes enflées par 
la station debout et.ne pouvant plus marcher, 
furent reconduites chez elles en voiture, 

Pour ce travail éreintant, travail de bête 
de somme, ces pauvres ouvrières touchent. à 
Douarnenez, la somme fabuleuse de U fr, Qu — 
dix-huit sous — de l'heure, Les sardinières, 
les plus nombreuses, qui font les autres tra- 
vaux, ont 0 fr, 80, 

En pleine pêche, les ouvrières rentrées chez 
elles à minuit ou une heure doivent être de 
nouveau au travail à 7 où $ heures du matin, 
rester toute la journée et encore une Joe de 
la nuit suivante à l'usine et cela pendant plu- 
LU jours et souvent plusieurs semaines de 
suite. 

Le poisson pêché et porté à l'usine n'attend 
pas el il faut 15, 18, 17 heures de travail par 

r. Les femmes n'ont alors que 7 où $ heures 

pos sur lesquelles elles prennent le temps 

e rendre à la maison, de préparer lés repas 

et de soigner (L 1 !) les enfants en trois quarts 
d'heure où une heure. 

On cite dans les ports de pêche les usines 
qui travaillent le plus et l'on dit : « Les fem- 
més de chez M. X. ont eu 90 fr., 100 fr, à leur 
semaine ». Et tous les chiens de garde de la 
bourgeoisie de s'écrier : « Tout de même, quel 
beau gain pour des femmes. » 

Eh oui ! c'est beau ; mais songez un peu à 
ce que ce gain, insuffisant pour vivre, repré 
sente de travail : 100 francs à la semaine, c'est 
125 heures dé travail, c'est 18 heures par jour 
pendant 7 jours. Reste 6 heures poor uomir 
et manger. Ces chiffres sont rigoureusement 
exacts. Ë 

Nalurellement, pendant toute la saison l@ 
travail n’est pas aussi intensif ; qui résisterait 
à un pareil surmenage ? Cependant, dans uns 
usine, en décembre dernier, moment où la pê- 
che est loin d'être abondante, les femmes ont 
fajt SO heures de travail en 5 jours et eela Jes 
wles pour 64 fr., les autres pour 42 franese 

Pour comp ce tableau, nous devons ajou- 
ler que les heures de nuit ne sont payées que 
0 fr. 80 comme celles de jour et que le temps, 
passé à l'usine à attendre l'arrivée du poisson, 
la fin du salage, du séchage (si le poisson est 

hé au sole), où le refroidissement du, pois: 
son après ln cuisson, n’est pas payé (1). 

Dans les autres ports, même situation, mê 
mes conditions dé travail. A Audierne, Gmilvi- 
nec, Penmarch, etc., les salaires sont encore 
plus dérisoires :; 0 fr. 70 de l'heure, et à Con- 
carneau, où les ouvrières travaillent à la tâche, 
au mille (sardine) où À l'unité (thon), tout 





(1) Dans les usines, ussez rares, où le {ravail est 
bien organisé, le temps |erdu ainsi dans” l'attesse 
est insignifiant, 





compte fait, elles ne gagnent pas beaucoup plus 
Ge Dotarneuez. L'exploitation est aussi éhon- 
tée. Les femmes n'ont aucun moyen pour con- 
trôler exactement la quantité de poisson tra- 
vaillé et le tripotage est si facile ! 


Les manœuvres d'usines 


La situation de ées travailleurs, occupés à 
l'emballage, au camionnage, aux machines, etc., 
est encore plus triste. 

Pères de famille pour la plupart, ils doivent 
faire vivre leur nichée avec des salaires va- 
riant de 10 à 12 francs par jour, Aussi, pour 
augmenter leur maigre pes sont-ils obligés 
de faire de nombreuses heures supplémentaires 
«le nuit payées, toujours à Douarnenez, au tarif 
de 1 fr, 80. 

Il faut les voir sorlir des usines, la figure 
pâle et amaigrie par les privations et manger 
à midi (le repas du soir est aussi maigre) la 
soupe et le bout de pain apportés par le petit 
garçon ou la femme, cer beaucoup habitent 
dans lés communes environnantes, pour se 
faire une idée de la misère qui règne nez ces 
travailleurs qui ne gagnent jamais de quoi vi- 
vre convenablement. 

A Audierne et dans les autres petits ports, 
la vie des manœuvres qui ne gagnent qu'un 
franc de l'heure est lout aussi misérable. 


Pas d'organisation syndicale 


Pour se défendre et arracher aux patrons un 
peu de mieux-être, les ouvriers et ouvrières 
d'usine des ports bretons n'ont aucune organi- 
sation syndicale, Ces travailleurs, avant la 
grève, n'avaient pas encore compris l'utilité 
du syndicat, Les quelques essais d'organisa. 
lion d'avant-guerre n'ont pas tenu dans la 
fourmente et il y a un mois il n'existait au- 
cun syndicat d'ouvrières, aucun syndicat de 
manœuvres et les syndicats de marins pé- 
sheurs n'avaient que des effectifs squelettiques. 

Nous savons bien que chez un grand nombre 
de travailleurs des ports, chez les marins en 
particulier, il existe un esprit de révolte bien 
marqué, et qu'en cas de conflit avec les usi- 
niers où mareyeurs, ils seront {ous prêts à Ja 
lutté et viendront au syndicat, mais le conflit 
terminé, chacun reprend la mer ou l'usine et 
oublie la cotisation qu'il faut verser. 


Peut-être que les conditions de travail des 
#marins-pêcheurs expliquent en partie cela : 
difficulté de trouver un secrétaire qui soit tou- 
jours au port, difficulté de réunir et de toucher 
les adhérents pendant la saison de pêche, sur. 
lout si le poisson donne bien dans un autre 
port, chômage d'hiver, mais cependant je crois 
qu'un effort continu fait par les organisations 
centrales donnerait «les résultats. 

Pour les ouvrières et manœuvres, encore 
dans certains porls sous la coupe des curés, 
sn peut dire qu'ils renaissent à la vie syndi- 
cle. Je dis « renaissent », car quoi qu'en disent 
certains journaux parisiens, il y à eu dans le 

assé des grèves importantes de sardinières, 
| faudra sans doute plusieurs mouvements, 
plusieurs batailles de classe encore, pour bien 
Faire comprendre à la majorité de ces travail- 
leurs la nécessité de se grouper solidement 
dans le syndicat et les buts du syndicalisme, 
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Le patronat, lui, est organisé 


Si les ouvriers, femmes et hommes, ne con- 
naissaient pas le chemin du syndicat, par con- 
tre, les patrons des usines de conserves étaient 
fortement organisés. Forts de l'indiflérence ou- 
vrière et soutenus par les curés qui malheureu- 
sement jouissent encore d'une grande influence 
dans les ports bretons, ils règnent en maitres 
dans les usines et ne donnent une demi-liberté 
aux ouvrières que contrainls, la mam-d'œuvre 
féminine faisant souvent défaut pendant la sai- 
son de pêche. 

Ce sont, pour la plupart, des  pairons de 
« droit divin ». Ils ne veulent ni reconnaitre 
les syndicats qui ne sont pas sous leur coupe, 
ni discuter avec un Comilé de grève composé 
de délégués non choisis par eux. 

Is sont d'autant plus forts qu'ils possèdent 
de nombreuses usines sur toute la côte bre- 
tonne et vendéenne: Si l'une des usines chôme 
— manque de poisson ou grève — les autres 
travaillent à plein rendement et les marchés 
passés sont quand même exéculés, Cette situa- 
lion leur permet d'attendre sans trop de gêne 
— tout au moins pour les « gros » — dés jours 
meilleurs, I n'en est pas tout à fait de mème 
des petits patrons qui ne possèdent qu'une 
seule usine (£ où 5 à Douarnenez). Ceux-ci sont 
handicapés. Si leur usine ne fravæile pus, À 
leur est très difficile de livrer à la dale fixée 
les commandes faïles ; aussi, sont-ils parfois 
moins intransigeants. 

Douarnenez a 21 usines de conserves, toutes 
en are On y travaille surtout le poisson : 
sardine, thon, maquereau, sprat. Une dizaine 
d'usines font en plus des conserves de petits 


pois. £ d 
On peut classer ces usines en frois calégo- 


ries : 

1° Les plus grosses maisons : Amieux, : 14 
usines d'alimentation : poisson, légumes, con- 
fitures, chocolat, etc., dans différents porls de 
la côte de l'Atlantique ; Béziers : les frères Bé- 
ziers possèdent 11 usines, dont 6 dans le Fi 
tère : poisson, légumes, confitures, A Douarne 
nez, Béziers à aussi une fabrique de boites 
vides. Saupiquet (10 usines). 

2° D'autres ont plusieurs usines sur la côte 
ou dans le pays (de 6 à 2) : Chemin, Dandi- 
colle et Gaudin, Eugène Jacq, Azéma et Farnan, 
Lejeune, Compagnie Générale, Pennanros (ca- 
det), G. Doré, Poriel, Roussel, Chancerelle 
ce Chancerelle Pierre, Chancerelle Ro- 
bert. 

3° Enfin, les cing patrons suivants ne possè. 
dent que leur usine de Douarnenez : Quéro, 
Guy, Lotzachmeur, Parmentier, Pennamen. Ce 
sont eux qui souffrent le plus de la grève, 

A ces usines, ajoutons les deux fabriques de 
boîtes vides : Ramp (nombreuses actions pos- 
sédées par la famille Chancerelle) et Carnaud, 
des forges de Basse-Indre, affilié vraisembla- 
blément au Comité des Forges ; et la biscuiterie 
de Brelagne, en grève également, où tous los 
fabricants de conserves et les mercantis douar- 
nenistes ont des actions. 

L'âme de la résistance patronale est M. Bé- 
ziers, président de la Chambre patronale, 
Homme dur et froid, au visage amaigri, dont 
le masque respire une ipressionnante impas- 

lité : il s'entend à merveille pour l'exploita- 
tion de son industrie. 
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Toujours maître de lui, M. Béziers parle len- 
tement, surtout quand il traite une grosse af- 
faire ; tous ses mots sont pesés et il sait bien, 
dit-on, à la manière du père Grandet, arra- 
cher aux divers courtiers fes plus fortes re- 
mises, 

Né dans la conserve, il suit les méthodes de 
son père, qui s'est rapidement enrichi, et mal- 
gré des dehors frustes, il possède un capital 
immense sans cesse accru, : 

“ Soyez brefs, déclare-t-il aux clients qui 
l'approchent ; nos inslants et les vôtres sont 
précieux ». Et ceci dépeint l'homme dont le 
principal souci semble être d'accumuler sans 
arrêt, Et nous ajoutons que la manie de thé- 
sauriser aussi bien que la crainte des temps 
futurs ont fait de ce patron un neurasthénique 


ae 

Une très grande partie de son avoir, aux 
dires des mieux renseignés, consiste en biens 
immobiliers, dont le lot formidable vient de 
s'accroitre de la propriété du prince Murat à 
Callac (Côtes-du-Nord) qu'il a récemment ac- 
quise, 

Et voilà l'homme qui ose affirmer que les 
salaires de 0 fr, 80 et 1 fr. 30 de l'heure « per- 
mettent aux ouvriers d'avoir un niveau de vie 
normal », 


La Grève s’ébranle 


. Avant la grève, et depuis quelques semaines, 
il y avait di ja une certaine effervescence dans 
les usines : des grèves partielles éclatèrent fin 
octobre, début de novembre, 
re sont d'abord ee RE e l'usine 
amp (boîtes vides). Après trois jours de grève, 
ils a avec ü 1 10 een de 
d'heure. Ensuite, les manœuvres de l'usine 
Roussel s'agitent el réclament 1 fr.50 de l'heure. 
Un groupe d'ouvrières de l'usine Béziers suit 
€t demande une augmentation de salaires, 
Quatre d'entre elles sont remerciées. 

Puis c'est la grève locale. Elle éclate le ven- 
dredi 21 novembre. Le personnel de l'usine 
Carnaud — fabrique de boîtes vides — sort le 
premier et réclame 1 franc de l'heure pour les 
ouvrières et 1 fr. 50 pour les manœuvres. Le 
samedi, l'autre usine métallurgique entre dans 
le mouvement, bientôt suivie de la biscuiterte, 
té 18 filature et de toutes les usines de conser- 


8, 

Le mardi 95, la grève est générale. 2.200 gré- 
Vistes sont dans la rue, 

Dans quelques usines de conserves, les ou- 
vrières sont Sorties, laissant du poisson non 
travaillé sur les tables. D'où fureur patronale. 

emarquons tout d'abord que ce poisson ne 
fut. pas perdu, Les rares employés restés à 
l'usine (commises, acheteuses, gérant, patrons 
même) le travaillèrent. 

Si les patrons se plaignent, tant pis. Les 
ouvrières se sont défendues en employant le 
seul moyen qu'elles possédaient : la grève. Et 
Comme il n'existait pas de syndicat, la grève 
Aa pu être préparée et le mouvement ne pou 
vait être que spontané, comme il l'a été. 

Au début de la grève, le manque a'organisa- 
tion syndicale 6e fait sentir + il y a un peu de 
flottement, Tout le monde n'est pas d'accord 
Sur les revendications, Puis lé mouvement se 
discipline, Avec l'aide des camarades Lucie 
Colliara, Simonin, délégués de la C.G.T.U., et 





Tillon, de l'Union Régionale, un Comité de 
grève s'organise et le cahier de revendications 
est établi. 


Le voici : 
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Mensonges patronaux 


Dans la première semaine de grève, le juge 
de paix tâche, mais en vain, d'arranger le 
conilit. Les patrons ne veulent rien entendre, 
sous prétexte que les camarades qui dirigent 
le mouvement ne leur plaisent pas. Ils répon- 
dent au juge en disant que : | 

rQ grève n'est pas économique, c'est une 
grève politique, révolutionnaire et communiste; 

2° Les ouvriers n'ont pas respecté le contrat 
de travail signé le 8 février 24 qui prévoyait la 
revision des salaires à dates fixes ; 

3 Ils sont décidés à donner 0 fr, 90 de 
l'heure aux ouvrières et 1 fr. 40 aux manœu- 
vres, à partir du 1® janvier 1925 et que cette 
décision est nette et irrévocable. 

Les premiers pourparlers s'arrêtent là. 

Avant de continuer, examinons un peu celle 
lettre. 

a) Grève révolutionnaire. Mensonge. Inutile 
de s'appesantir. Si réclamer 1 fr, 25 et 1 fr. © 
‘de l'heure, quand on ne gagne que 0 fr. 80 et 
1 fr. 30, c'est vouloir faire la Révolution, les 
patrons se trompent et pas d'un peu, Ce mau- 
vais prétexte est d'ailleurs servi par le patronat 
dans toutes les . à 

b) Le contrat du 8 février n'a été signé que 

ar un patron. M. Ramp. Il ne concerne qu'une 
rique de boîtes vides. I ne lie en rien le 
personne] des usines de conserve qui n'ont au- 
cun contrat, les patrons veulent tout simple- 
ment essayer de tromper la population en fai- 
sant croire que ce contrat était applicable à 
leurs usines. De plus, l’article 3 qui prévoyait 
la revision des salaires n'a jamais été applique. 
Le patron se gardait bien de faire honneur à 
sa signature, 

c) L'augmentation prévüe. Deux sous et au 
1er janvier seulement. N'est-ce pas vraiment se 
moquer des travailleurs de Douarnenez ? Alors 
qu'à Concarneau, pour le travail des petits 
Pois, payé à l'heure, les femmes ont eu à la 
Saison dernière 1 fr. 15, les mêmes patrons 
offrent généreusement aux ouvrières douarne- 








fr. 90 pour le même travail. Un coup 
dot eur les etes payés à l'usine Dandicolle 
pt Gaudin, de Banualee (conserves de légumes) 
celte maison a aussi une usine à Douarnenez 
— suffira pour démontrer la mauvaise foi et 
L'intransigeance patronale, 

A Banalec, les manœuvres hommes touchent 

m, 75 de l'heure ; les ouvrières femmes ont 
Î y, 20 et les jeunes Jilles 1 franc. 

Doné, si la maison Dandicolle et Gaudin peut 
donner à Bannalec 1 fr. 75 et 1 fr, 20, elle peut, 
at les autres patrons peuvent, donner ces 
mémes salaires à Douarnenez. 

Nous devons dire que pendant les quinze pre- 
miers jours de e, tout se passe dans le 
calme. ! Tous les jours, les grévistes se réunis- 
sent dans un jardin communal ; les manifesta- 
tions, suivies par de nombreux pêcheurs, par- 
courent la ville sans incident et le soir, sous 
les hhlles, toute la Fgusten travailleuse de 
Douarnenez se lrouve réunie, 

En ville, pas ou peu de gendarmes. On ne 
les voit pas. Ils restent à Ploaré, commune 
avoisinante et ne descendent pas. 

Dès _la première semaine, on se nr 
également des secours. Des souscriplions sont 
faites en ville et les gros sous des organisa. 
lions commencent à arriver. Des soupes com- 
munisles sont installées dans les locaux de la 
Cantine scokire mis à la disposition des gré- 
vistes par la municipalilé et fonctionnent tous 
ls jours à midi. 


Incident grossi 


Jeudi # décembre. Le premier incident de lu 
grève grossi, grossièrement déformé et exagéré 
par la presse a eu lieu ce jour-là. Témoin, je 
vais lâcher de le raconter sobrement. 

Le malin, Vers 10 heures, les grévistes arre- 
tent en ville un camion transportant À la gare 
des caisses de surdines. Le camion fait demi- 
tour, mais revient une heure après, encadré de 
gendarmes à cheval, Les grévistes, massés à 
l'entrée du pont qui conduit à la gare, Marro- 
tent encore, Les gendarmes entrent  brutale- 
ment dans la foule, mais ne réussissent pas à 
ouvrir un passage. Au moment où les gendar- 
mes, furieux de se voir opposer une résistance, 
s'élancent à nouveau, le maire Le Flanchec et 
Henriet, député communiste, arrivent sur les 
lieux et se mettent entre la eue et les Che- 
vaux. Je dois dire que le maire fil lout son de- 
voir, En essayant d'arrêter les pre qui 
sont revenus plusieurs fois à la charge, il a 
réussi à éviter une bagarre qui aurait pu de- 
venir sanglante, Le sang n'a pas coulé, comme 
on l'a affirmé, Seule une jeune fille non gré- 
visle, qui se trouvait sur le trottoir, a été ren- 
versée par un cheval et blessée à la jambe. 

Vers 11 h. 30, tout élait terminé. Le camion 
ne passa pas et les gendarmes rebroussèrent 
chemin sous les huées des grévistes et de ja 


population massée en cet endroit. 

À la suile de ce pelit incident, les patrouilles 
de gendarmes à cheval font leur apparition en 
ville, Elles ne cireuleront que pendant 2 ou 3 
jours. La garde des usines sera assurée sans 
pret par des patrouilles de gendarmes 
à pie ,. 


Le vendredi 5, le préfet du Finistère, après 
les rapports du capitaine de gendarmerie et des 
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policiers, suspend Le Flanchec, qui, je lé ré- 
pète, n'a fait que son devoir de maire et de ml. 
litant. Le soir, meeting encore plus important 
que les précédents, où les camarades déjà cités 
et D. enoult, de l'Humanité, tirent les 
conclusions des incidents de la veille et du 


jour. $ 

Après le jeudi 4, les secours affluent en plus 
grand nombre et le dimanche 7, il est décidé 
de faire fonctionner en plus grand les- soupes 
communistes. Un autre local municipal est ou- 
vert ; les grévistes auront désormais deux re- 

par jour assurés. 

A noter la sympathie de la plupart des pelits 
cultivateurs de la région. Des quêtes sont faites 
à la campagne et les voitures reviennent rern- 
plies de légumes. 

3° et 4° semaines de grève 

Le mouvement continue. Pas une seule ren- 
trée. On commence à parler d'arbitrage. Les 
maires des communes avoisinantes, Pioaré, 
Tréboul. Pouldavid, interviennent et pour es- 

er de solutionner le conflit, offrent leur ur- 

. Les grévistes l'acceplent, Les patrons 

usent et maintiennent leurs décisions an: 
térieures. É 

A la fin de cette semaine, une certaine agi- 
tation règne chez les patrons, Par aitiches, 1la 
annoncent qu'ils donneront 1 fr. 50 aux mma- 
nœuvres au 1* janvier. lls ne parlent pas des, 
ouvrières, La manœuvre ; diviser pour régner, 
était trop grossière, 

Puis une usine se détache du groupe patronal, 
entre én pourparlers avee le Comité de grève 
et offre 1 fr, pour les ouvriers et 1 fr, .50 pour 
les manœuvres, Mais en ce moment, après in 
tervenlion de l'inspecteur divisionnaire du {ri 
vail, les Le décident d'accepter  l'arbi 
trage du Ministre du Travail. Les pourparlers 
avec l'usine cilée sont alors int us. 

Du côté des grévistes, on à pris un engage- 
ment ferme d'accepter les décisions de l’arbi- 
tre. "Du côté patranal, il n'en est pas de même, 
Ces messieurs les patrons iront causer à Paris 
et ensuite ils décideront s'ils peuvent accepter 
l'arbitrage. Il est à peu près certain qu'avant 
même de quitter Douarneneh ils étaient décidés 
à ne faire aucune concession el-à repousser 
l'arbitrage ministériel, C'était tout simplement 
pour la galerie qu'ils faisaient le voyage. Is 
allaient à Paris « par politesse ». 


De 
Douarnenez, 10 janvier. 

A Paris, le lundi 15 les pourpärlers sont vile 
arrêtés. Les patrons maintiennent leurs déci- 
sions et refusent l'arbitrage. 

Par son refus brutal, le patronal, responsable 
de la grève, qui n'hésite pas à faire régner la 
misère aux foyers des travailleurs de Douarne- 
nez, portera l'entière responsabilité des  inci- 
dents qui pourront se produire. 


A Concarneau et à Audierne 


Du 14 au 17 décembre, la délégation onvrière 
est à Paris. Regardons ce que, furent les mou. 
vements dé Concarneau et d'Andierne, 

Depuis plusieurs semaines, le mécontentement 
couvait chez Carnaud, principalement : aux ré- 
clamations des ouvrières, da Direction se con- 
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tentait de répondre : « Si les salaires ne vous 
plaisent pas, prenez la porte. » 

Le 15 décembre, le personnel quittait l'usine. 
Peu après, le mouvement gagnait en partie 
l'établissement Chatelard. Tillon, secrétaire de 
l'Union régionale, Bonnieu, et une délégation 
du Comité de grève de Douarnenez assistaient 
les grévistes, 

Malheureusement, il n'existe à Concarneau 
aucune organisation ouvrière de quelque enver- 
gure. C'est en vain qu'à ue reprises, cet- 
le année, Tillon et Coëff, des Inscrits, Lucie Col- 
lard et Simonin {élimientation) essayèrent de 
Enanes un prolétariat pourtant durement ex- 
bloité. 

D'autre part, les fabricants de conserves firent 
preuve d'habileté. Quelques jours auparavant, 
crüignant la contagion du mouvement douarne- 
uisle, ils avaient, dans les usines travaillant le 
sprai, porté de à à 45 fr. le prix du trévail 
d'une caisse de poisson. Enchantées de cet 
ivantage oblenu sans aucune peine, les travail- 
leuses de ces usines voyaient d'un mauvais œil 


cesser la fabricalion des boîtes métalliques, ce 
Fa les aurait entrainées à un chômage forcé. 
di 


À la solidarité patronale s'effectue dans un syn- 
icat œuvrant localement et nationalement, il 
règne dans {à prolétariat un facheux égolsme et 
un esprit de chauvinisme local qui entravent 
loute tentative d'émancipation : ces fâcheuses 
dispositions se manifestérent pur des injures 
adressées aux déléguées des grévistes de Douar 
nenez, faisant appel à la solidarité ouvrière. 
D'autres errconstances défavorables pesaient 
sur ce conflit, À l'usine Chatelard, où les salai- 
res sont très divers, un certain nombre d'ou- 
Vrières viennent de la campagne où l'usine les 
fait prendre le matin et reconduire le soir en 
camion automobile à $ et 4 km. C'est là un per- 
sonnel docile et qui se contente de peu. 

Dans ces conditions, les tentatives de débau- 
chage étaient vouées à l'insuccès au milieu d'un 
déploiement important de gendarmes, l'inter- 
vention. mette contre les grévistes, dû mair, 
qui osn faire placarder sur les murs une cyni- 
que prodlamation favorisant les usiniers, 

D'ailleurs, dès le lendemain de la grève, des 
défections 8e produisaient : chez Carhaud,deux 
des ouvrières chargées de présenter les reven- 
dications entraient les premières à l'usine. 
IL était impossible de continuer la lutte dans 
de si mauvaises conditions. Après 4 jours de 
grève, ouvriers et onvrières reprenaient le tra- 
Vail sans avoir obtenu aucun avantage. 

À Audierne-où l'exploitation est encore plus 
grande qu'à Douarnenez (0 fr. 70 de l'heure 

our les femmes, 1 fr. pour les manœuvres), 
les tentatives d'organisation syndicale du per- 
Sonnel des usines de conserves ne réussissent 
pas. Les délégués de la C.G.T.U, Hénriet, du P. 
C. et les grévistes de Douarnenez essayérent de 
créer un mouvement de solidarité. Dans une seu- 
le usine, l'usine Ouizille, les femmes refusé. 
tant de travailler le poisson venu de Douarne- 
nez. Ailleurs, manœuvres et ouvrières refusè- 
rent de sortir, les patrons leur ayant promi 
assez vaguement d'ailleurs, les anèmes salai- 
-T£s qu'à Douarnenez. 


=, 

. 
”., Douarnenez : 4° semaine de grève. Au retout 
de li délégation, dans un vaste meeting sous 
Clmnéc, Pas une défaillance. 


. Des mesures sont prises par le Comité de. 
grève pour renforcer encore l'action. Les pé- 
cheurs qui vendent leur peche aux usines 
(sprat, sardine) ne sortant pas, il est décide 
d'empêcher le poisson des autres ports, même 
celui acheté par les mareyeurs, d'entrer én 
ville, C'est ainsi que la sardine partie de Saint: 
Guenolé pour Douarnenez est expédiée sur Au- 
dierne et Quiberon. 

Le jeudi 18 décembre, les grévistes, devant 
de refus brutal des palrons d'accepter l'arbitra 
ge ministériel, vont donner aux Béziers et Cie, 
une bonne pelile leçon. Aux environs de la 
gare, un camion qui contenail des caisses de 
sardines et qui, pour éviter de traverser ln 
ville, avail fait le lour par Ploaré et Pouldu- 
vid, fut arrêté el quelques caisses furent enle- 
vées et transportées à la cantine. Le Comité de 
Grève les fit rendre le soir mêrue. 

Résuliat : les camionneurs de la ville ne vou, 
lant pas être rendus responsables des troubles 
qui pourraient se produire décident de ne plus 
eflectuer les transports des usines, 

G* semaine. Deux jours avant le départ de 
la délégation pour Paris, l'usine Quéro entrait 
en pourparlers avec le Comité de grève ot 
offrait 1 fr. et 1 fr. 50 de l'heure. Suspendus 
pendant quelques jours, les pourparlers re- 

rennent dès le relour des délégués et abou- 
issent le lundi, 2? décembre, à un accord: Le 
contrat est signé (il est à peu près le même 
que celui que les patrons gigneront le 6 jan- 
vier) : 1 fr. et 1 fr. 50 de l'heure, 50 0/0 d'aug- 
mentation ur les heures supplémentaires 
{après la 10 heure), 50 0/0 d'augmentation pour 
les heures de nuit (après minuit, revision du 
contrat tous les six mois, et le travail reprend 
dans cette usine le mardi 23, Le bloc # one 
s'effrite. A ce moment, il est permis d'espérer 
-que les autres patrons, qui ne possèdent qu'une 
seule usine à Douarnenez, suivant l'exemple de 
Mme Ouéro, se délacheront du Syndicat patro. 
nal et entreront en pourparlers avec le Comité 
de Grève. 1 n'en a rien été par la suite. 


Un autre fait important marque cette semais 
ne de grève. Tous lès pêcheurs réunis, même 
ceux qui ne vendent pas aux usines, décident 
de rester à terre, montrant ainsi qu'ils sont 80- 
lidaires des grévistes qui luttenl depuis plu 
d'un mois contre le patronat rapace de Douar- 
nenez.La grève est générale dès le dimanche 21. 

Le Noë approche. Le Comité de grève pense 
aux petits enfants. Pour eux, il organise uné 
fête le mercredi 24. Ils auront tous un jouet et 
des friandises, 


G semaine. Les secours des organisations 
ouvrières arrivent et les gros sous des travail: 
leurs viennent alimenter les cantines ouvertes 
dès le début de la grève. Tous les jours, il est 
Servi 2.000 à 2.200 repas complets aux grévistes 
el à leurs enfants : soupe, ragoût, cidre, à midi, 
soupe, pain, confiture, le soir. Malheureuse- 
ment les locaux sont trop petits et l'on est 
dans l'obligation de faire 3 où 4 services. Pour 
obvier à cet inconvénient, le Comité de grève, 
tout en continuant les soupes pour une partie 
des grévistes, commence le 27 décembre, à dis- 
tribuer aux familles qui préfèrent prendre leurs 
repas à-la maison, les vivres nécessaires : pain, 
viande, légumes frais, haricots, graisse, confitu- 
re, etc. Les distributions seront faites trois fois 
par semaine : les lundi, mercredi et vendredi. 





Dimanche 27, élections municipales comple- 
mentaires, Une seule liste, celle du P. C. Lu 
grosse majorité des travailleurs de Douarnenez 


ond au préfet qui a suspendu Le Flanchec à 
dr aulle de Mélents dn à, ren élisant, dès le 
premier tour et avec un chiffre de voix jamais 
atteint, toute la liste communiste, 

Le reste de la semaine se passe dans le cal: 
me, La première équipe des briseurs de grève 
est arrivée depuis quelques jours de Paris. 
On distribue gratuitement l'Aurore Syndica- 
le, journal des «syndicats réformistes » à le 
solde du patronat. 

‘Tout le monde sent que le cap de janvier 
sera dur à doubler, La première semaine de 
janvier sera décisive. quoiqu'il n'y ait pas eu 
de rentrées individuelles, il semble y avoir une 
certaine lassitude chez quelques manœuvres. La 
grève pèse lourdement sur les épaules de ces 
malheureux travailleurs qui naturellement n'ont 
pas un sou d'économie (salaire 1 fr. 30 de l'heu- 
re). Les femmes paraissent plus résolyes à te- 
nir longtemps encore. 

Aussi le Comité de Grève, qui à déjà fait de 
très grands eflorts pour assurer le ravitaille- 
ment, va encore faire un nouvel effort finan- 
cier. Un secours de 10 fr. est donné à tous les 
grévistes. 

De son côté, le Comité de secours du Quott. 
dien et du Parti socialiste verse également 10 
francs à chaque gréviste, 


Le 1" janvier sanglant 


Le 1® janvier : Le matin, 16 individus de 
l'officine réformiste de la rue Bonaparte à Pa- 
vis sont arrivés à Douarnenez. La journée est 
calme, Le soir les provocations des briseurs 
de grève commencent, Ils cherchent un inci. 
«lent, Vers 19 heures, la triste nouvelle « Le 
Flanchec vient d'être lué» se répand comme 
ane traînée de poudre dans ‘toute ville. Que 
s'est-il passé ? 

Dans un café, sans rixe, sans bagarre, des 
fascistes tirent des coups de revolver : Le Flan- 
chec est blessé au cou, son neveu a la tête 
traversée par une balle, trois autres camarades 
sont blessés. Leur coup fait, ces canailles se ré- 
fugient à l'Hôtel de France. 

ussitôt, toute la population est dans la rue. 
Les gendarmes essaient de dégager les abords 
de l'hôtel où une partie de la bande vient d'être 
arrêtée. Ils chargent, les deux premiers rangs 
sabre au clair, mais la foule riposte et les pier- 
res volent. Bientôt, le cordon de gendarmes qui 
se trouve devant l'hôtel ne suffit plus, il est ba- 
layé et le rez-de-chaussée de l'hôtel est envahi. 
C'est une véritable émeute. . 

Détail comique. Au moment où la foule com- 
mençait à se masser devant l'hôtel, fles quel- 

es bourgeois, qui s'y trouvaient, — c'est 
d'heure de l'apéritif — sont pris d’une sainte 
frousse. Ils se sauvent par une petite porte 
de derrière, quelques-uns même, dit-on, par- 
dessus le mur. 

Jusqu'à une heure avancée dans la-nuit, la 

ulation reste dehors. Une réunion a lieu aûx 
Éalles: les délégués prêchent le calme. Une ma- 
nifestation s'improvise sous la pluie. 

Ce soir-là, et une fois de plus, le sang-froid 
des délégués du Comité de Grève retient la 
foule et de nouveaux accidents sont ainsi évités, 

Le vendredi 2, après une courte réunion, une 
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manifestation monstre parcourt la ville. Devant 
les usines, la juste colère populaire se mani- 
este, car on accuse certains patrons de Douar- 
nenez d'être les complices de l'assassinat de la 
veille. 

Septième semaine. C'est la dernière semaine 
de grève. Les événements se précipitent, Les 
patrons ont peur. L'accusalion pèse sur eux. 
Le dimanche #,-par affiches, ils promettent 1 fr. 
et 1 fr. 50, disént qu'ils vont organiser un Sys- 
tème de primes à la production et engagent 
leur personnel à rentrer, 

Lundi 5. Aucune rentrée, réunion le matin, à 
7 heures 90, suivie d'une manifestation. Dans 
l'après-midi, ils consentent à causer avec les 
grévistes, L'accord se fait sur de salaire hor: 
re,. mais le tarif des heures supplémentaires 
resle en discussion. 

Le soir, tous les grévistes et de nombreux 
pècheurs vont chercher Le Flanchec à la gare. 

Mardi 6. Les patrons, par affiches font de 
nouvelles propositions, mais ne veulent pas re- 
connaitre les syndicals. Dans la soirée, quel- 
ques-uns d'entre eux sont appelés à Quimper, 
et après une entrevue avec le préfet qui avait 
convoqué, le matin, le vice-président de la 
Chambre de Commerce, ils décident d'accepter 
tout de suite toutes les conditions du Comité 
de grève et de signer le contrat. C'est la vic- 
toire. 

Nous ne savons pas encore exactement ce qui 
s'est passé à Quimper ce jour-là. On raconté 
que la police aurait découvert des papiers com 
promettants pour les patrons. Ceux-ci auraient 
envoyé une assez forte sonne au «syndicat 
réformiste ». Il faudra que l'instruclion en 
cours éclaircisse bien ce point. 

Vers 18 heures, le contrat fut signé devant 
le juge de paix par les délégations ouvrières et 
patronales, Voici les principaux points : 

1° Aucun renvoi pour faits de grève et ac- 
tion syndicale. 

2° Salaire horaire de 1 fr, pour les femmes 
et 1 fr. 50 pour les hommes. 

3e 50 0/0 d'augmentation pour les heures 
Li Rene après 10 heures de travail, 

100 0/0 pour les heures supplémentaires 
de nuit, après 10 heures de travail et après 
minuit. - 

5° Les ouvrières seront payées à partir du 
moment où elles sont convoquées à l'usine. 

6 Augmentation générale des salaires dans 
les usines métallurgiques (diverses catégories), 

7° Deux heures par jour de congé payé se- 
ront accordées aux apprentis pour suivre les 
cours professionnels de l'E, P. S, 

8° Augmentation proportionnelle des salaires 
du personnel payé au mois, etc. 

9° Revision possible du contrat tous les 6 
mois. 

Le soir toute la population est aux halles, 
Le Comité de grève est acclamé, 

. Le lendemain, jour de fête, une manifesta. 
tion grandiose parcourt Ja ville. On lit la joie 
sur tous les visages. 

La e est terminée, Le travail est repris 
partout le jeudi, 8 janvier. 

La grève de Douarnenez a été une belle grève 
et la grande victoire remportée sur le patronat 
aura une forte répercussion dans tous les ports” 


bretons. 
E. ALLOT, 
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Vers une seule Internationale Syndicale 





En feuillétant les derniers numéros de la 1e- 
Due martiste anglaise « The Plebs », nous 
avons appris la publication d'un livre de kim- 
men. Philips Price lui a consacré un article 
que nous tenons à reproduire. Cet article inau- 
dure la série de documents que nous nous pro- 
Dosons de réunir et publier Sur le problème ca- 
Dital de l'unité syndicale intern son 

Il est toujours bon de lire un livre analysant 
la situation internationale d'un point de vue 
économique, écrit par quelqu'un qui ne se rat- 
lache pas directement au mouvement de nos 
« Labour College ». 











peur lesquels « l'homme est un pur mécanisme 


économique où un pion sur un Vaste jeu 
d'échecs, joué par des trusts et des diplomates, 
n'étant guère autre chose eux-mêmes que des 
automates égoïstes ». 

C'est, en conséquence, un signe des mieux ac- 
Gueillis, qu'un livre ait paru, écrit par rien 
moins qu'Edo Fimmen, ex-secrétaire de l'Inter- 
nalionale Syndicale d'Amsterdam, actuellement 
secrétaire de la Fédération Internationale des 
ouvriers des transports’ el traitant de la situa- 
Won européenne du point de vue réaliste du dé- 
veloppement capitaliste d'après-guerre (1), 

Flammen commence par {racer la croissance 

le la concentration du capital en Europe pen- 
dant et depuis la guerre. 1] possède une richesse 
de matériaux sur les opérations des magnats 
industriels de France et d'Allemagne, qu'il a 
sans doute été capable d'amasser au cours de 
ses fonctions comme secrétaire de l'Internatio- 
nale d'Amsterdam, 

1 ouvre le chapitre II par une remarque qui 
dovrait être apprise par cœur par tout étudiant 
des affaires internationales : 

« La guerre mondiale fut avant tout èt sur- 
out une guerre économique. Durant les derniè- 
res décades du XIX* siècle et les premières an- 
nées du XX+, l'industrialisation avait progressé 
à pas si rapides dans les diverses contrées eu- 
ropéennes que les ressources nationales en ma- 
lières premières étaient devenues insuffisan- 
tes, Une base nouvelle et plus large était indis- 
pensable et la première condition de l'expan- 
Sion nécessaire était l'union du charbon alle- 
mand et du minerai français. Le principal pro- 
blème que la guerre eut à trancher fut de sa- 
volr si cette union s'effectuerait sous le drapeau 
français ou le drapeau allemand. » 

Il nous donne de main de maîlre une des- 
criplion des négociations souterraines poursui- 
vies entre Stinnes et divers membres du Co- 
mité des Forges, pendant que la presse de l'in- 
dustrie lourde allemande exhortair ses lecteurs 
à résister à l'occupation française de la Ruhr 
Jusqu'à la limite extrême, et pendant que les 

sans de l'alliance de l'Industrie allemande 
inançaient des agents pour dynamiter les ponts 
dans la Ruhr. 


ee un 5 

(1) Labour's Alternative; The United States of Europe 
or Europe Limited; by Edo Fimmen (Labour publishing 
company, 1 s, 6 d.) 











Il est de la plus grande importance que celté 
phase particuhère de la politique internationale 
soit correclement comprise dans les milieux ou- 
vriers. Ceux qui voient les choses en marxistes 
n'éprouvaient aueune difficulté à s'expliquer le 
phénomène, contradictoire en apparence, de s- 
crètes négociations entre industriels français 
et allemands pour le partage des profits de la 
production du charbon et du fer en Rhénanie 
d'une part, el le conflit politique aigu entre ces 
mêmes industriels d'autre part. Tout cela fai- 
sait fe du jeu des pouréntages, partie du 
procès de consolidation internationale du capila- 
lisme, inévitablement poursuivi depuis la guerre. 

J'avais l'habitude de remarquer un morne 
élonnement, lorsque je donnais celte interpré- 
tation de l'occupation de la Rubr à des amis an- 
glais non marxistes, Mais ce que je disais alors 
est maintenant accepté comme un fait dans un 
eurele dépassant de beaucoup la « Plebs Lon- 
gue ». 

Fimmen, naturellement, a connu la vérité dès 
le début et, qui plus est, a été le seul homme 
de l'Internationale Syndicale d'Amsterdam pour 
la proclamer courageusement. 

Je me rappelle bien l'avoir entendu parler, 
à un congrès des syndicats de la Rubr, à Elber- 
feld, én février 1923, en pleine oceupalion. Il 
conseillait aux mineurs el aux mélallurgistes 
allemands de combattre contre le Comité des 
nee et les militaristes français, sans con- 
fondre leur lutte avec la fausse lutte que les ma- 
gnats du charbon et de l'acier allemands me- 
naient contre les mêmes. 11 fut immédiatement 
atlaqué par un représentant des syndiqués al 
lemands de la vieille école, comme briseur du 
« front national ». Mais tel élait bien le but de 
Fimmen. 

11 savait, même en ces premiers jours de l'oe- 
cupation de la Rubr, que le salut des ouvriers 
français et allemands résidait dans la lutte à 
une échelle internationale contre les croissantes 
forces combinées du capital international. 

Aussi, lorsque j'appris que sa situation com- 
me secrétaire de l'Internationale d'Amsterdam 
était devenue intenable et qu'il avait démission- 
né, j'en sus la cause. 

Il est excessivement important que nous come 
prenions la signification des accords Micum et 
des propositions pour régler les réparations al- 
lemandes contenues dans l'interview de Hugo 
Stinnes au représentant du Journal des Débais, 
en janvier de celte année, peu de temps avant 
sa mort. 

Dans son essence, cela signifie la mise à 
l'écart des gouvernements d'Europe par des 
comités de magnats industriels. Les gouverne- 
ments ne doivent plus exister que comme or- 
ganes éxécutifs chargés de recueillir les taxes 
et les impôts au profit de ces comités. 

Telle était la perspective que nous offrait l'ac- 
cord Micum élargi, lequel aurait pu être mis 
à exécution l'été dernier, si un développement 
tout à fait nouveau n’était survenu, comme ré- 
sultat du Rapport Dawes et de son application 
pratique. 











Ji, me semble-t-il, est un des côtés faibles 
du livre de Fimmen. Il s'occupe AE e exclu- 
sivement de la concentration du capital indus- 
{riel et n'examine pas l'autre face du capitalis- 
me, le capital financier ou capital rapportant un 
intérêt fixe, dont le testament politique se trou- 
ve dans le Rapport Dawes. 


La partie la plus importante du divre est la 
partie constructive que renferme le dernier cha- 

itre. Fimmen a mis le dôigt sur le point fai- 
Pie du mouvement ouvrier mondial. 


« La principale cause des défaites que la clas- 
se ouvrière a subies de façon répétée durant les 
dernières années, c'est que les ouvriers n'ont 
pas su remarquer les développements du capi- 
talisme La ès la guerre, et tirer de ces dé 
loppements les conclusions théoriques et prati 
ques nécessaires », dit-il, Alors que le cupita- 
lisme est devenu international, pense interna- 
tionalemeñt, les ouvriers sont loujours plongés 
dans une idéologie d'étroit corporalisme indivi- 
dualiate, La classe ouvrière mondiale a ramassé 
les STE du capitalisme nationaliste et s’en 
est vêlue. 


Jusqu'à ce que les ouvriers aient pris des 
leçons des capitalistes, il n'y a guère d'espoir 
d'üne amélioration de leur situation. 


Fimmen nole le fait que, dans les milieux 
syndicaux, « on incline à revenir aux vues des 
anciens jours... à rechercher l'amélioration des 
suuires ct dés conditions dans le cudre de la 
société capitalisté ». Contre ceci, il affirme avec 
raison « que le mouvement syndical doit être 


quelque chose de plus qu'une simple machine 
à élever les salüires et à réduire les heures de 
travail... et que les ouvriers doivent s'organiser 
en vue de combattre le capitalisme et d'en 
triompher. » 


Acluéllement, l'ofganisation industrielle des 
ouvriers suruh plan international est futile. 11 


ÿ à la Fédération d'Amsterdam, il y a l'Inter- 
nationale des Syndicals rouges de Moscou, il 
a une Fédération chrétienne (surlout catholi- 

le), il y'a l'organisation ET dicaliste, 
lon seulement aucun contact n'exisle "entre el- 
les, mais, daus dé grandes régions terrestres, 
en Amérique du Sud, en Asie, en Afrique, le 
travail de coolie n'est pas organisé du tout, 
landig qu'en Amérique les syndicals sont idéo! 
logiquement au point où les Anglais en étaient 
il y a trente ans, et regardent Amsterdam com- 
mé trop révolutionnaire ! 


Outre cela, il y x les Secrétarials internatio- 
naux, c'est-h-diré que les syndicats. industriels 
de divers pays ont une organisation internatio- 
nale peu serrée. C'est dans l'amélioration el 
lé renforcement de ces Secrétarials internatio- 
naux que Fimmen met son espoir. 


Les capitalistes, actuellement, combattent les 
ouvriers d'une industrie sur un plan interna- 
tional. D'abord, un lock-out dans l'industrie mi- 
nière anglaise, au cours duquel on corñpte que 
les mineurs des autres pays agiront comme jau- 
nes. Ayant écrasé les mineurs ici, on les atta- 
que alors dans les pays où ils ont agi comme 

unes et on emploie ceux qui viènnent d'être 

ttus pour maintenir en marche les rouages de 
l'industrie. Ayant réglé internationalement le 
sort des mineurs, on s'en prend ensuite, intér- 
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nationalement, aux métallurgistes, aux ouvriers 
des transports, et ainsi de suite. 


Il n'est possible de lutter contre cela que si 
« ce n'est plus désormais un syndicat de mé- 
tallurgistes allemands, ou un syndicat de métal- 
lurgistes français. qui décidera si la lutte doit 
prendre une forme active et déterminera la voie 
dans laquelle on la conduira, Ces décisions se- 
ront laissées à une autorité suprême : l'Interna- 
tionale des Métallurgistes ». 


1 doute qu'il soit sage d'essayer de consti- 
tuer une internationale unique au moyen des 
secrétariats internationaux, et il a probable- 
ment raison, car son expérience dans l'organi- 
sation d'Amsterdam lui. a 'uvé sans aucun 
doute qu'un corps aussi pesant a élé trop aisé- 
ment capturé par un groupe de gens totale- 
ment hors de contact avec les éléments actifs 
des syndicats, À son avis, il semblerait désira- 
ble de concentrer la plus grande autorité dane 
les secrétariats internationaux, mais il faudrait 
avoir un secrétariat international  interindus- 
triel, comme bureau assurant da liaison entre 
les diverses industries. 


Naturellement, ÿ: importe ici d'aboutir à une 
certaine réconciliation entre Amsterdam et Mos- 
cou. La tâche n'est pas facile, car, dans Ams- 
terdam, ün ppe fossile de mandarin syndical 
s'est rétranché et a ST des intérêts élablis 
dans l'entreprise, tandis que d'Internationale 
des Syndicats rouges de Moscou, formée dans, 
un accès de ferveur révolutionnaire, alors que 
les dirigeants de la Troisième Internationale 
pensaient que la Révolulion mondiale frappait 
à la pos est conduite par des gens qui ne 
voient même pas encore combien sont lents les 
développements en Occident, et restent, par 
conséquent, sans influence appréciable, 


La liquidation de cette organisation serait, je 
crois, le meilleur prélude à un front uni, mais 
pas, bien entendu, sous les conditions que les 
mandarins d'Amsterdam ci-dessus mentionnés 
essayent d'imposer à Moscou. La liberté de 
propager des idées à l'intéril du mouvement 
eyndical international est essentielle, el, si Mos- 
cou continue sa tuctique actuelle, les mandarins 

Amsterdam n'ont rien à craindre pour la sc- 
eu de leurs situations ! 


Cependant, le front uni est déjà en train de 
s'établir dans plusieurs secrétariats internatio- 
naux. Il faut que cela s'étende et que partout 
les Russes soient amenés côte à côte avec ceux 
d'Occident. C'est la gafantie Ja meflleure qu'une 
tentative réellement sériense puisse être bien- 
tôt faite, pour attaquer, sur le front industri 
la dictature, qu'à l'aide du Rapport Dawes, l'in- 
ternationale des banquiers institue sur l'app- 
reil productif et distributif européen. 


Car c’est sur le front industrial international 
que le rapport Dawes peut être vaincu. Le pre- 
nier pas vers le renforcement du côté ouvrier 
sur ce front sera fait lorsque les idées impré- 
gnant ce livre d'Edo Fimmen seront largement 
connues. C’est, en conséquence, ün livre que 
ni l'étudiant ouvrier, ni le mililant ouvrier, ne 
devraient manquer de dire. car 11 contient la 
clef de da victoire. 7 


M. Philips PRICE 





2° lettre aux membres du Parti Communiste 


La réponse des trois exclus 





ee 


Au cours de la Conférence exkraordinaire, 
tenue le 5 décembre, véritable conseil de 
guerre réuni précipitlamment pour nous 
condamner, une fois que les deux avocats 


Nous comprenons mal l'émoi qui s'est em- 
paré de la Direction du Parti dès l'envoi de 
notre « Lettre aux membres du Parti ». Il nous 
semble qu'elle a témoigné d'un manque total du 
sang-froïd indispensable à une direction de 
Parti communiste. 

De quoi s'agit-il done ? 

Un Congrès du Parti va se tenir en janvter, 
c'est-à-dire dans six semaines, Ne faut-il pas 
qu'une discussion s'engage avant le Congres 
Sur les divers points de l'ordre du jour, ainst 
que cela a toujours lieu dans tous les partis ? 

N'est-ce pas le droit de tout membre du Parti 
de parler, N'est-ce pas méme son devoir s'il 
juge qu'ün danger menace le Parti? S' se 
trompe, la discussion se chargera de le démon 
trer et les membres du Parti seront alors à 
méme de se prononcer en connaissance de 
cause. 

Estimant avoir quelque chose à dire et deuotr 
fatre entendre notre voir, nous l'avons fait. 

Où est l'indiscipline ? 

Des résolutions et des thèses circulent &ans 
tes sections rt dans les cellules, qui ne portent 
pas l'estampille de la Direction du Parti. 

Cette Direction, pendant des mais nous 
l'avons cherchée. Nous ne l'avons pas trouvée. 


Le Comité directeur à été supprimé sans 
qu'on ose le dire au Parti. On a espacé ses réu- 
nions et quand elles ont lieu, comme il n'y « 
Qu'un nombre dérisoire de membres présent. 
elles se réduisent à de petites parlottes et l'or- 
dre du jour fixé n'est pas même ahordé. 

Les criliques que nous avons dirigées contre 
cette emtermination clandestine du Comité di- 
recteur ont amené un camarade bien qualifié à 
laire cette intéressante déclaration : 


« Pour la première fois depuis le 5 Congrés, 
le Parti français a un Bureau que homo- 
ène et, quoique ce dernier ne s'appuie pas sur 
le Comité directeur, composé en majorité de 
droitiers, il à effectué un travail considérable 
et intensif. » 


Ainsi, ce Comité directeur qui a voté à l'una- 
nimité moins trois voir les (hèses de la gauche. 
est disqualifié d'en haut comme étant composé 
en majorité de droitiers, Nous ne savons pas 
Comment les simples membres du Parti peuvent 
$e reconnaitre dans ces étranges variations sur 
la gauche ef sur la droite, cette dernière étant. 
Selon les circonstances, qualifiée d'infime mino- 


généraux Doriot el Treiut, eurent exercé 
avec éloquente leur ministère, Rosmer 
donna lecture en nohe nom de la déclara- 
tion suivante : 


rilé méprisable et s'enflant tout d'un coup fus- 
qu'à devenir majorité du Comité directeur, 

Nous nous bornons ici à constater que le Co- 
milé directeur à été supprimé sans que le Parti 
en fül informé, et à demander si ce! 
de leur propre autorité, provoqué un 
bardement dans la direction du Parti, sont qua- 
lifiés pour parler de discipline. 

Mais si la direction n'est pas au Comité ai 
recleur, #sl.elle au Bureau politique ? 

Pas davant Le Bureau politique n'est pas 
une direction parli, c'est la direction d'une 
fraction, d'un clan qui se substitue à la direc- 
tion régulière, 

Cette direction de clan ne daigne pas répon- 
dre aux leltres qui lui sont adressées par les 
camarades désignés comme « droltiers » et 

and elle prend des engagements vis-d-vis 

, elle ne les tient pas, 

Elle se réserve le droit de calomnier de la 
pire façon les soi-disant droiliers, de déformer 
radicalement leur pensée, de leur attribuer une 
action qu'ils ne ménent pas el qu'ils n'ont ja 
mais songé à mener. Et après avoir donné ce 
tour personnel à la discussion, quand ces ca- 
marades. ripostent, on dit : pas intéressant. 
peliles questions personnelles. 

On nous interpelle, on nous demande d'indi- 
quer NE etre notre position vis-à-vis des 
décisions du 5 Congrès de l'I, C., el, quand 
nous le faisons, on met notre réponse sous le 
boissenu. 

Et bien. c'est-cette situation-là que nous n'ar- 
ceplons pas. 

Nous ne demandons pas et nous n'avons 
jamais demandé de, privilèges. Nous ne 
sommes pas non plus de ceux qui se crampon- 
nent à leurs postes et bouleversent le Parti dès 
qu’ils sentent le risque d'en être écartés, Nous 
acceplons fort bien d'être minorité et simples 
membres du Parti. Mais’ ce que nous n'accep- 
ferons jamais, c'est d'être considérés comme 
des membres diminués, qu'il est loïsible de ca- 
lomnier et de bâillonner, 

Mais il y a, au fond de toute cette affaire, une 
question qu'il faut aborder de front et franche 
ment. La Direction du Parti a décidé de nous 
exclure et toute son action sur ce point, durant 
ces derniers mois, n’est qu'une manœuvre len- 
dant àoblenir que notre exclusion paraisse ve- 


nir d'en bas et qu'elle soit prononcée avant que 
nous ayons parlé. 





C'est celte manœuvre que nous avons voulu 
déjouer. Pour nous, il ne s'agu plus seulement 
de notre exclusion, mais des problèmes essen- 
tiels qui commandent toute l'activité d'un parti 
communiste. Et si, par notre « Lettre », nous 
avons ramené t'auennun des communistes sur 
ces problèmes, sur la nécessité d'une étude per- 
sonnelle, sérieuse, des faits, sur la nécessité 
d'être des hommes qui veulent savoir, discuter 
el décider, et non des pions que manœuvre une 
direction irresponsable, préoccupée avant tout 
d'échapper à lout contrôle et à toute critique, 
nous aurons rendu au Parti un grand service. 

Lénine, parlant aur jeunes, prononça un jour 
ces paroles : 

« Si ün communiste S'avisait de vanter te 
communiste avec les arguments qu'on lui a 
fournis tout préparés, sans effectuer lui-même 
un travail sérieux, considérable, sans chercher 
à comprendre les faits qu'il doit passer au cri- 
ble de la critique, ce serait un triste commu- 
niste, » 

La Direction présente du Parti n'aime quêre 
cet effort personnel. Elle décourage absolument 
la critique, Sa seule préoccupation est de Jour- 
nir des arguments lout préparés. 

Nous sommes avec Lénine, contre les mau 
vaises imitations du léninisme, 

A ceux qui seraient tentés de nous suivre. 


Le verdict fut ensuite rendu. 11 fut à peu 
près tel que nous l'escomptions. Nous n'es- 
périons mème pas que deux Fédérations, 
celles de la Drûme-et des Vosges, et un 
rayon de la région parisienne s’'abstien- 


draient ; il est vrai que le délégué des Vos- 


Depuis le V° Congrès mondial, le Bureau Poli- 
tique, jouissant de la confiance du Parti et de 
l'internationale, a mené à bien une tâche formi- 


dable : campagnes politiques contre le plan 
Dawes, pour les huit heures, pour les salaires, 
pour l'indépendance des colonies et pour l'am- 
mislie ; réorganisation du Parti sur la base des 
cellules ; bolchevisation et création de cadres, en 
particulier par l'ouverture de l'école léniniste, 

Si notre droite n'avait fait qu'erprimer le 
point de vue arriéré de certains éléments du 
mouvement ouvrier, si elle s'était bornée à lut- 
ter pour le point de vue de la droite internatio- 
nale et à défendre les erreurs du trotskysme 
contre le léninisme, le Parti aurait accepté cette 
large bataille politique et l'aurait menée jus- 
qu'au triomphe complet du léninisme. 

Mais la droite qui, il y à un an, dirigeait en 
fait le Parti et qui, en lultant contre la Fédéra- 
tion de la Seine et contre la C.G.T.U., dispersait 
les forces révolutionnaires, la droite qui fut une 
véritable direction de faillite, se conduit aujour- 
d'hui en ennemie du Parti et de l'Internationale. 

Au moment où le fascisme agresseur, avec la 
complicité du Bloc des Gauches, cherche par sa 
démagogie sociale d'aujourd'hui à préparer les 
violences antiprolétariennes de demain, au mo- 
ment où toute la bourgeoisie, sous l'impulsion 


Le congrès national se trouve en face 
d’un fait acquis, d'une Condamnation défi- 
nitivement prononcée. L'appareil du Parti 
avbtenu ce qu'il désirait. Il peut vraiment 
se targuer d'avoir été unanimement ap- 
prouvé, 
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comme à ceux qui, dégoûtés, songeraient à 
quiller le Parti, nous disons : 

« Camarades, reslez au Sein du Parti ; c'est 
vous qui y êtes à votre place et non ceux qui 
nous en chassent. Restez-y pour y accomplir ce 
travail capital de réorganisation sur la base des 
cellules ; laites que les cellules vivent effective- 
ment et non sur le papier, qu'elles ne tournent 
pas à vide et qu'elles n'aboutissent pas à une 
faillite semblable à celle des commissions syn- 
dicales. » 


Pour notre part, exclus du Parti, loin d'en- 
visager la création d'un autre parii, nous re- 
tournons dans la grande masse des communis- 
tes non adhérents au Parti et qui n viendront 
sans nul doute le jour où il sera devenu un vé- 
ritable parti communiste. Nous travaillerons du 
dehors à hâter ce jour que la crise actuelle ne 
fait que différer. 

Ainsi que nous l'avons déclaré dans notre 
lettre du 5 octobre, nous relournons d'où nous 
venons, c'est-ü-dire là où nous n'élions qu'u 
poignée en 1914 pour Sauvegarder en Fran 
l'internationalisme, en 1915 pour répandre les 
mots d'ordre de Zimmerwald, en 197 pour dé 
fendre la Révolution russe naissante, en 1919 
pour adhérer dès sa fondation à la HI Interna- 
tionale, en 1922 pour défendre la tactique du 
front unique. 


ges apprit ce soir là, ce qu'il en coûte de 
s'abstenir, de se laire quand le chef d'or- 
chestre du Parti donne le signal du chœur 
unanime. 

Nous voici donc exclus, Donnons ici le 
texte du verdict prononcé contre nous : 


de Daudet et de Millerand, fait front, de l'Action 
Française au Peuple en passant par le Liber- 
taire et le Quotidien, contre le communisme, dé- 
fenseur véritable du létariat menacé, la drot- 
te, infime fraction du Parti, à peine une poi- 
gnée d'hommes, se joint de l'intérieur à l'en- 
ner commun de la classe ouvrière rt de la 
paysannerie pour porter en pleine bataille un 
coup de plus au Parti. 

Les aïmes ramassées par Monatte, Rosmer et 
Delagarde dans l'arsenal de Pioch et de Fros- 
sard sont à l'heure actuelle reprises par toute 
la bourgeoisie et dirigées contre le Parti et con- 
tre l'Intergationale. 

Ainsi, Monatte, Rosmer et Delagarde partici- 
pent à l'offensive antiprolétarienne et anticom- 
muniste menée par les tre combinées du fas- 
ee démagogique et du Bloc des Gauches fas- 
is. 

La conférence extraordinaire décide d'exclure 
Monatte, Rosmer et Delagarde comme ennemis 
du prolétariat, du Parti et de l'Internationale 
et de mener dans le sein du Parti aussi bien 
que parmi les masses travailleuses une lutte 
acharnée pour amener chaque ouvrier, chaque 
paysan, Chaque travailleur à se grouper autour 
de son parli communiste toujours plus forte- 
ment uni sous le drapeau du léninisme. 


Cette unanimité estelle bien réelle ? 

Si elle était réelle, on ne s'expliquerait 
pas que l'un de nos procureurs généraux 
ait été contraint d'avouer, depuis, « qu'il y 
a dans les rangs du Parti et pammi. les 
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Sympathisants bon nombre de camarades 

« ui regretient sincèrement le départ de Mo- 

É natte », On ne s'expliquerait pas davantage 
due les émissaires de Ja Direction aillent 
Partout gémir qu'il esi déplorable que nos 

_ exclusions n'aient pas été comprises de la 
masse du Parti. 


Bon nombre de camarades, en effet, les 
Meilleurs, les out premiers partisans de 
l'adhésion à la II Internationale, ont été 
hostiles à notre exclusion. Le restant ne l'a 
pas comprise. 


Quelqu'un à dit autrefois que l'Autriche 
se composail de deux grands partis, les in- 
timidés et les complices. On peut en dire 
autant qu Parti communiste français. Les 
intimidés subiront-ils longtemps tout ce 
que les complices, tout ce que les déten- 
teurs de l'appareil du Parti entendent leur 
n faire subir ? 

2 ... 

« Je suis d'accord avec lout ce que vous 
dites dans votre lettre, nous a dit un camu- 
rade du Parli et des Syndicats, mais vous 
n'auriez pas dû la publier. Vous avez ainsi 
prêté le flanc à l'exclusion. Vous avez per- 
mis le reproche d'indiscipline et de frac- 
tionnisme. » 

Nous n'avons commis ni un acte d'indis- 

-  cipline, ni un acte de fraction, ni, à plus 

forte raison, un crime contre le Parti, con- 
ï tre l'Internationale et contre la classe ou- 
vrière. 
| 





Quant à notre exclusion, elle n’a pas été 
Provaquée par la publication à la fin novem- 
bre, de a première lettre. Elle était déciuve 
+ PUR) longtemps. Le 21 septembre dernier, 

à la Conférence des secrétaires fédéraux, le 
sieur Cadeau ne disait-il pas, le doigt pointé 
vers nous : « Vous qui êtes presque en de- 
hors du Parti. » Donc, trêve d'hypocrisie. 
Depuis le Ve Congrès mondial, notre exelu- 
Sion se tramait_dans l'ombre. 

Nous aurions dû solliciter l'autorisation 
de publier cette première lettre. La solli- 
citer à qui ? À ceux là même qui gardaient 
dans leur tiroir notre lettre du 5 octobre 
F js au Comité Directeur ? Vous vou- 
. ez rire. 


Ë , D'ailleurs, en parlant directement au Par- 
A li par la voie de notre première lettre, nous 
n'avons fait qu'user du droit de tout mem- 
bre du Parti à se défendre contre d'ignomi- 
hieuses attaques et à discuter l'ordre du 
jour du congrès du Parti. S'il y a eu un et 
Même plusieurs actes d'indiscipline ils sont 


Ë à l'actif des chefs du Parti. 
. Noire réponse serait tombée entre des 
mains étrangères au Parti. Dites donc, les 
Haques qui motivaient celte réponse 
_ N'élaient-elles pas tombées entre des mains 
étrangères au Parti, alors que tout le mon- 


















de avait pu les lire dans l'Humanité el dans 
le Bulletin communiste ? 


Nous aurions tenté de constituer une frac- 
tion, d'organiser dans le sein du parti la 
« gauche ouvrière » en demandant aux ca- 
märades qui partagent notre point de vus 
de nous aider à couvrir les frais d'impres- 
sion de cette leltre et de celles qui devaient 
suivre, car nous nous proposions d'exami- 
ner dans une série de lettres successives, 
les questions importantes du Congrès, 


Comment aurions-nous pu couvrir Ces 
frais rendus inévitables puisque la presse 
du Parti nous était fermée et que nous 
n'avions droit qu'au tiroir de Sémard ?  * 

Nous n'avons pour vivre que notre 8a- 
Jaire d'ouvriers. Il était naturel que nous 
nous tournions vers nos camarades. Ils 
n'ont pas trop mal répondu. 

Mais rien ne permet, hélas ! de dire que 
nous avons organisé « la gauche ouvrière ». 
Nous avons pris au sérieux les recomman- 
dations anti-fractionnistes de l'Internationa. 
le. Pourtant, si nous les avions enfreintes, 
nous aurions rendu un signalé service au 
Parti. 11 n'est guère de Fédération où l'es- 
prit ouvrier ne soit brimé par l'esprit poli- 
ticien ou par l'esprit politicien masqué de 
blanquisme, Nous aurions pu y mettre le 
holà ! En formant une fraction, nous n'au- 
rions fait que suivre l'exemple de la soi-di- 
sant « gauche». Mais ce que noùs n'aurions 
pas fait, c'est de confondre notre fraction 
avec le Parti, c'est de nous emparer de son 
appareil pour l'utiliser dans un intérêt de 
tendance, pour assouvir des haines de frac- 
tion, pour bâillonner les autres, les calom- 
mer el les exclure. ss 

Nous avons l'impression de revivre une 
histoire qui nous est arrivée, il ÿ a quel- 
ques années avec d'autres Treini et d'au- 
tres Suzanne Girault. Ils s'appelaient alors 
Besnard et Verdier. Leur p d'opéra 
tions était les C. S. R. Même dogmatisme 
fanatique, même saoûlerie de Fabstraction, 
même aveuglement en face de da réalité, 
mème certitude d'être des génies marqués 
au front par le destin. Ils avaient miné les 
G. S. R. comme Treint a miné le Parti. Ils 
avaient conclu un Pacte destiné à la con- 
quête des fonctions dans les C. S. R. et-dans 
la C. G. T., comme Treint en à conclu un - 
avec quelques Calzan et quelques Cadeau 
pour la conquête de l'appareil du Parti, Un 
beau jour, ils furent les maîtres tout-puis- 
sants des C. S. R. Mais ils firent tant et si 
bien que de ce jour commença l’agonie des 
CG. S. R. Treint et sa fraction sont les mai” 
tres tout-puissants du Parti. Puissent-ils ne 
as le saboter à fond et pour toujours {! 
Puissent-ils se contenter de le rendre ridi- Ë 
cule pendant quelques mois en en faisant 
une caricature de parti communiste ! L 

Qu'on ne raconte pas que nous avons é& 























































exclus pour un acte d'indiscipline, pour un 
acte fractionnel ; nous l'avons élé parce 
que nous avons commis un crime de lèse- 
nat Nous avons mal parlé — et plus 
mal pensé encore — de l'appareil du Part. 
Les néophytes du bolchevisme français 
veulent appliquer au Parti communiste 
français qui n'a pas fait la Révolution, les 
méthodes en vigueur dans le Parti russe en 
période de dictature. Incapables qu'ils sont 
de prendre au Parti russe ce qui a fait sa 
grandeur, il est tout naturel que ces singes 
en copient les excès el les défauts. 


LES RAISONS PROFONDES 


Manquer de respect à Treint, à Suzanne 
Girault et autres camarades Jean, cela s'ap- 
pelle désormais commeltre un attentat 
contre le Parti-et contre l'internationale, 
cela mérite d'être cloué au pilori comme 
ennemis du Prolétariat, du Parti et de l’In- 
ternalionale, 


Dire que nous avions cru servir le Pro- 
létariat, le Parti et l'Internationale en com- 
mettant ce crime de lèse-majesté ! Dire que 
nous le croyons encore ! , 

Ce n’est pas d'aujourd'hui qu'existe notre 
désaccord avec les chefs de la soi-disant 
« gauche ». Du temps de la lutte contre 
Frossard, nous avions déjà senti le besoin 
de nous distingüer d'eux, de faire à part 
le coin de Ja « gauche ouvrière ». Mais 
pous pensions alors qu'il n'y avait entre 
nous que des désaccords secondaires, por- 
tant surtout sur la manière de comprendre 
d'organisation, 

Notre premier conflit fut eréé par l'affaire 
Hbert, Nous estimions alors, comme  au- 
jourd'hui qu'on né peut pas servir la Ré- 
volution avec les mains sales, suivant le 
mot de Lénine, 

Derrière nos conceptions divergentes de 
l'organisation, celles de gens ayant le sens 
et le respect de l'organisation et celles de 
gens regardant l'organisalion cômme un 
instrument passif entre leurs mains, il y 
avait, nous avons dû le reconnaitre, à la 
longue, d'importants, de profonds, d'irré- 
ductibles désaccords. 

Sur trois points capitaux, nous nous sé- 

_- parons de la soi-disant « gauche » + 

4° Sur la conception du Pari ; 

2° Sur les perspectives révolutionnaires : 

3° Sur le léninisme, ou ce qu'ils appellent 

ainsi. 
ss 


Deux conceptions du Parti 


4 Leur conception d 
Je mépris de la « ma 
d'une parf, masse du Parti de l'autre, 
Toute la tactique qu'ils 


t fondée sur 


asse ouvrière 


im au 
à 
? 


Parti consi te non point 


conscience de classe du prolélariat, mais à 
faire le plus possible de béni-oui-oui, de 
lèche-culs, de limaces. Comme -cependant 
on a besoin de la masse, on veut la faire 
marcher par le « bourrage de crânes ». 


Nous, au contraire, nous pensons que de 
tels hommes ne seront jamais des révolu- 
lionnaires, qu'un tel Parti claquera dans 
la main au premier coup dur, qu'il faut fai- 
re des consciences et non des récileurs de 
catéchisme, si l'on veut préparer  réelle- 
ment la Révolution. 


Le Parli communiste français n'est en- 
core ni l'avant-garde, ni l’élile du proléla- 
riat de ce pays. Il devrait tendre à l'être. 
Mais pour cela, avant de s'enorgueillir de 
ses chevrons, il a à les mériter, à les ga- 
gner dans les combats prolétariens. 

Vouloir à tout prix diriger, commander, 
n'est-ce pas le droit naturel de la bourgeoi- 
sie, pelite et grande ? N'est-elle pas créée 
et mise au monde pour dominer comman- 
der el mépriser les ouvriers ? ‘lreint et 
Suzanne Girault sont des produits carac- 
téristiques de la petite bourgeoisie. Le con- 
flit de personnes acluel est au fond une 
phase de l'éternel conflit entre le proléla- 
riat et la petite bourgeoisie. La classe ou- 
vrière travaille dans li servitude, les au- 
tres classes commandent et vivent en 
bruyants parasites. Mais la classe ouvrière 
entend travailler et non servir ; elle entend 
commander elle-même un jour à l'usine et, 
dès aujourd'hui, dans son parti et dans sû 
lutte pour son émancipalion. 


Vous avez été les maîtres du Parti, il y 
a un an. Qu'y avez-vous fail ? Vous avez 
été une direction de faillite, nous diton, 


Elle est bien bonne, celle-là ! 


Hi y à un an, qui donc était au secréta- 
riat, à la tête du Parti ? Ils élaient deux 
secrétaires : Treint et Sellier, Voilà com- 
ment nous étions les maitres du Parti. 


Il y à un an, nous luttions contre la 
G. GT. U. C'était sans doute quand on di- 
sait à Monatle qui venait de prendre à 
l'Humanité, la rubrique de la « Vie S0- 
cialé » : « Tu ne L’imagines pas faire ici le 
journal de la C. G, T. U, ?» 


Nous sommes de nouveaux Frossard, Le 
correspondant parisien de l'agence Rosta 
va jusqu'à télégraphier à Moscou (Pravda, 
du 3 déc.) des vérités de ce calibre : 


“ Enfin Monatte et ses. partisans Elâ- 
ment l'exclusion de Souvarine, regrelient 
l'exclusion de Frossard, Méric et Verleuil 
et expliquent la crise politique traversée 
par le Parti entièrement par des motifs 
personnels ». £ Fr 
êux qui,n'ont pas été f s subite 
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ment d'anmésie, tant à Moscou qu'ici, doi- 
vent trouver ces mensonges singulièrement 
bizarres. Quand Frossard se [ut décidé à 
provoquer la rupture du Parti avec lin- 
ternationale communiste et de la C. G. T. 
U, avec l'internationale syndicale Rouge, 
c’est Monatie qui déclencha la première ri- 
poste, en entrainant la démission des ré- 
dacteurs de l'Humanité, demeurés fidèles 
à l'intemnationale, C’est le « noyau de lt 
gauche ouvrière », qui, dans un manifeste, 
Cria casse-cou aux syndicaligles. En ce 
temps-ià, Sémard chassait Chambelland de 
la Vie Ouvrière, pour y avoir dénoncé la 
traïtrise de Frossard, Le même Sémard, 
devenu secrétaire du Parti aura eu Je front 
de chasser Ghambelland du Parti. 


Deux grandes tâches appelaient la Direc- 
tion du Parti, cette Direction, si homogène 
enfin, si capäbale de travailler. 


La première, c'était la réorganisation du 
Parli sur la base des cellules d'entrepri- 
ses. Elle a été menée de telle façon qu'on 
se demande combien de cellules existent 
aulrement que sur le papier. Le premier 
soin consisla à tendre une grande bande- 
rolle ; derrière, il n’y avait encore rien. 
Muis la banderole a fait sur le patronat, 
comme on pouvait s'y altendre, l'effet du 
rouge sur le laureau. 11 a foncé sur la ban- 
derolle et sur les camarades soupçonnés 
d'être communistes. Cest la chasse aux 
secrélaires et aux membrés des cellules. 
Cest la police patronale et la police gou- 
vernementale inslallées à demeure, ren- 
forcées dans l'usine. Coupes sombres et dis- 
bersion des meilleurs éléments du Parti, 
Voilà le plus clair des résullats oblenus par 
une Direction qui, ignorant tout de l'usine, 
n'y peut rien batir de durakle et de sérieux, 

Si le Parti n'a pas encore de cellules et 
SA n'a plus de sections, que lui resle-Lil 7 
- L'autre grande tâche, la préparation du 
courant d'opinion en faveur de l'unité syn- 
dicale internationale, a été mieux sabotée 
encore. 

Des militants du mouvement ouvrier non 
communistes, mais sincèrement acquis à la 
use de l'Unité syndicaliste internationale 
se sont trouvés compromis sottement, et 
leur influence peut en être désormais sensi- 

- blément diminuée. 

Ceux qui trouvent moyen d'être satis- 
faits se font une drôle d'idées du travail 
communiste au sein des masses. Nous 
avions craint, il y a quelques mois, qu’on 
ne jouât avec les cellules, comme on avail 
joué avec les Commissions syndicales. Tin 
jouet cassé, on en prend un autre. Les pe- 
lits bourgeois peuvent s'amuser à ce jeu-là 
dont ils ne font pas les frais. Les ouvriers 
ne le peuvent pas. La holchevisation des 

is comprise de cette façon, e’est tout 
nnement leur décomposition. 
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Les perspectives révolutionnaires, 

Selon Treint, les perspectives révolution- 
naires ne seraient pas éloignées : l'exten- 
sion de la révolulion se produirail dans un 
avenir tout à fait proche. Alerte, les gars ! 

Paraître moins révolutionnaire que son 
voisin, à plus forte raison son adversaire, 
est mal porté. Nous dirons, cependant, car 
nous savons trop que le. véritable esprit 
révolutionnaire ne consiste pas à se griser 
d'illusions, que la révolution mondiale a 
reculé avec le recul de la révolution alle- 
mande. 

L'Allemagne, longtemps champ de ba- 
taille où révolution et capilalisme s'affron- 
tient sans qu'on sût lequel des deux l'em- 
porterait, est passée, depuis l'automne 1923, 
nellèment au pouvoir du capitalisme, 

La Russie reste seule. Ellé doit s'attendre 
à subir l'altaque des puissances coalisées 
sous la direction de Wall-Streel el ce qui 
doit nous préoccuper, c'est d'assurer sa 
défense. 

Le plan Dawes signifie une offensive de 
grand slyle pour entraîner les puissances 
occidentales dans l'orkite de l'Amérique 
et pour élouffer chez elles la préparation 
révolutionnaire du prolétariat 

Treint el d'autres estiment que les anta- 
gonismes exislant à l'intérieur du monde 
capitaliste sont assez puissants, dès main- 
tenant, pour que la révolution puisse main- 
tenir une lactique offensive. 

Tout d'abord, une question se pose : ex- 
primenLils là une opinion sincère, ou bien 
bluffent-ils, à la façon d'Hervé, par tacti- 
que ? 

S'ils bluffent, c'est signe de faitlesse et 
nous préférons l'allilude de Trotsky, qui 
est celle de Lénine, quand il reconnaissait 
carrément ses erreurs de tactique étn'hé- 
0 pas à accomplir au besoin une volte- 
ace. 

S'ils sont sincères, ils nous mènent au 
putsch, consciemment où non, au putseh 
où à un dégonflage pareil À celui des Alle- 
mands, putsch ou dégonilage dont Treint 
serait le bouc-émissaire après l'échec, mais 
le mal fait resterait fait. 

Et la perspective révolutionnaire aurait 
reculé un peu plus. 

I est impossible dans le Parti françats 
de discuter de ces choses avec le sérieux 
qu'elles exigent. Loriot vient d'en faire 
l'expérience. La thèse qu'avec Berthelin 
il avait présentée au Congrès de la Seine 
a été immédiatement qualifiée par Treint, 
dans les Cahiers du Bolchevisme, du 26 dé- 

de « thèse incohérente. parsemée 
d'erreurs opportunistes, de « thèse misé. 
rable » reprenant l'accusation de la bour- 
geoisie, de « fhèse étrangère au commu- 
nisme », montrent « qu'on a perdu tout con- 
HR sérieux avec, le Parti et l'Intematio- 
nale ». LS “ 
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Elle a été qualifiée par l'Humanité de 
thèse « social-fasciste » pour avoir osé celte 
remarque bien naturelle que le fascisme 
n'est pas le front unique démocratico-anar- 
cho-bourgeois. Pour nos hurluberlus, tout ce 
qui n’est pas communisle est fasciste, Le 
Sénat repousse-{-il l'amnistie, le Sénat est 
fasciste. Un imprimeur bourgeois refuse-t- 
il d'imprimer un journal communiste, en- 
core un acle fasciste. À ce compte, le fas- 
cisme sévit depuis belle lurette. En pro- 
cédant ainsi, en annonçant lous les matins 
l'agression du fascisme, on risque fort de 
faire comme Guillot, le berger de triste mé- 
moire qui cria si souvent au loup que 
le jour où le loup vint réellement personne 
ne se dérangea pour porter secours. 


Le Léninisme 


Nous avons donné notre adhésion à l'In- 
ternationale communiste ; nous ne connais- 
sons pas le « léninisme » ou le « trotskys- 
me ». Lénine vivant, l'Internationale a été 

vaste pour embrasser Trotsky et le 

ant trotskysme, ainsi que l'opposition 
ouvrière russe el de par lé monde de nom- 
breux éléments venus du syndicalisme ré- 
volutionnaire. 

Le léninisme sans Lénine nous fait peur. 
Sous le couvert d’un nom que nous véné- 
rons certainement autant el peut-être da- 
vantage que ceux qui se réclament de fui 
tout en piélinant ses dernières recomman- 
dations, on travaille à défaire, à délier Je 
faisceau révolutionnaire international, que 
Lénine s'était employé à lier. 

Dans tous les pays, des symptômes de 
malaise et de dissociation se manifestent. 
Si l'an n'y prend garde, sous la bannière du 
Xéninisme on marchera à une régression de 
d'internationale, à un affaiblissement de 
ses forces, à un étriquement de sa pensée. 


L'auto-critique du parti 


En disant cela clairement et nettement, 
nous sommes convaincus de servir le Parti, 
Yintérnalionale el la elasse ouvrière. L'In- 
ternationale communiste pourrait dire de 
ceux qui nous ont chassés du Parti français. 
a Mon Dieu, délivrez-moi de mes amis ». 

La presse bourgeoise, rs le Peuple 
et le Quotidien, jusqu'au Matin s'est jelée 
sur notre Lettre, À qui la faute’? Il est cer- 
tain que le Bureau Politique par ses pla- 
cards successifs a altiré son attention, Sans 
ce tapage, notre Lettre aurait passé ina- 
RAS du, grand public. Mais les membres 

u Parti l’auraient lue avec sang-froid 


et cela il ne le fallait pas. 
Ni la bourgeoisie ni le Gouvernement 
n'ont pu trouver dans cette mel que 


ce soit, qui légitimât leurs utions 
contre le communisme. Quant aux gens ‘du 
Peuple, du Quotidien et du Matin, ils sa- 
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vent mieux que personne que nous avons 
été, sommes et resterons leurs ennemis 
implacables. Ils savent aussi, par expé- 
rience, que nous sommes plus dangereux 
pour eux que tous les braillards qui nous 
excommunient aujourd'hui. La bourgeoisie 
et ses partis ont davantage peur d’un véri- 
table mouvement ouvrier que de bataillons 
conduits par quelques petits blanquistes ex- 
ces. 

Si nous avions pu douter un instant de 
l'utilité de notre geste, ces paroles de Lé- 
nine nous auraient rassurés : 


« Les adversaires des marxisles exultent 
à la vue de nos discussions ; ils s'efforcent, 
certes, d'exploiter, dans leurs ‘buts, cer- 
tains passages de ma brochure consacrée 
aux défauts et aux lacunes de notre Parti. 
Les marxistes russes sont déjà suffisam- 
ment trempés dans les batailles pour ne 
pas se laisser émouvoir par ces Coups 
d'épingfe, pour continuer leur travail 
d'auto-critique et de dévoilement de leurs 
propres défauts, qui disparaïtront avec la 
croissance du mouvement ouvrier ». 

Malheureusement, le Parli français à 
montré qu'il était incapable de faire son 
travail d'aulo-critique. I s'est afliré plus 
de discrédit que nous n'en avions jeté sur 
lui quand il a fait éclater aux yeux de tous 
comment il comprenait le droit de dis- 
cussion de ses membres. 


Nous sommes, a-f-on-dit, des éléments 
attachés à leurs préjugés syndicalistes el 
que le parti, toujours, a dû trainer. C'est 
nous qui avons trainé le parti vers son de- 
voir internationeliste en 1914,c'est nous 
l'avons traîné plus tard à Zimmervald, pu 
vers la Révolution russe, vers la III Inte 
nationale, puis vers le front unique ; c'est 
nous encore aujourd'hui qui avons dit tout 
haul, ce que les meilleurs des ouvriers ré- 
volutionnaires français murmurent {out 
bas. 

Nous sommes aussi sûrs d'avoir ac- 
compli ce qui était notre devoir aujour- 
d'hui, en 1924, en écrivant notre première 
Lettre aux membres du Parti, que Monalte 

uvait l'être en 1914 quand il écrivait sa 
Peitre de démission du Comité Confédéral. 

Nous sommes traités d'ennemis du Pro- 
létariat, du Parti et de l'Internationale. Etre 
qualifiés d'ennemis du prolétariat par des 
Treint et des Ilbert, cela ne peut qu'ajou- 
ter encore au ridicule coutumier de ces 
individus. Lénine nous a appris à accueillir 
par le rire les soltises trop extravagantes. 
Et ce sera l'appréciation du prolétariat, 
nous sonmnes tranquilles. 


Là-dessus, au revoir et merci ! 
V. DELAGARDE, 


P. MONATTE, 
A, RosMER. 








NOTES ÉCONOMIQUES 


Y aura-til une crise économique 
au printemps prochain ? 


Deux grandes campagnes d’affolement viennent 
d'être menées presque ‘simultanément. L'une avait 
trait au « péril communiste », nous n'avons pas 
à nous en occuper ici, l’autre consistait dans 
lannonce d’une imminente crise économique, 
Cette seconde campagne prit de telles proportions 

ju’elle amena une baisse considérable des valeurs 
LH Bourse durant la semaine qui précéda celle 
de Noël. 

Essayons de voir ce qu’il en est exactement, 

Et d'abord, la crise qu’on annonce pour le prin- 
temps 1925 Sera, presque certainement, si elle se 
produit, limitée à la France. Rien, en effet, n'in- 
dique l'imminence d'une crise mondiale. Aux 
Etats-Unis, le ralentissement de l'activité écono- 
mique qui, s'était manifesté. durant toute la pre- 
mière partie de l'année 1924, a pris fin; les in- 
dustriels voient à nouveau leurs carnets de com- 
mandes se remplir, et les différentes FRERE 
atteindront sans doute prochainement des chif- 
fres records, En Amérique du Sud, l'Argentine 
qui était en état de forte crise depuis 1920, re- 
trouve enfin à vendre sa viande et son blé à des 
px rémunérateurs, Enfin, il n'est pas jusqu'à 
‘Angleterre, le pays à l'économie décadente, qui 
n'ait montré en ces toutes dernières semaines quel- 
ques signes de légère amélioration, 

D'autre part, on sait que le meilleur baromè- 
tre de l'activité industrielle générale est fourni 
par le cours des métaux : quand les prix du cui- 
vre, du zinc, du plomb augmentent, c'est que la 
demande en ces métaux croît, et comme ces mé- 
taux sont d'un usage très général dans l'indus- 
trie, quand leur demande croît, c'est que l'activité 
industrielle générale est grande. Or, depuis quel- 
ques mois, les métaux sont en hausse continue : 
€n quatre mois, le cuivre a augmenté de 10 0/0, 
le zinc de 20 0/0, le plomb de 35 o/o. 

Mais, si rien ne + de présager une crise 
mondiale, cela ne signifie pas qu’il n'y aura pas 
de crise en France. Car, fait sur lequel notre 
camarade Varga, en particulier, a maintes fois in- 
sisté, l'économie mondiale, depuis la guerre, ne 
forme plus un toût; par suite du renforcement 
Partout des barrages douaniers, et surtout par 
suite des oscillations des différentes monnaies na- 
tionales, chaque pays a des raisons spéciales d'ac- 
tivité et de crise qui le désolidarisent plus ou 
moins complètement de la « conjoncture » mon- 
diale, et peuvent ainsi le plonger en pleine crise 
économique, alors que les pays voisins sont en 
pleine activité. Z 

C'est ce qui peut arriver cette année pour la 
France : l'industrie française connaîtra ou non la 
crise, selon les événements douaniers et monétai- 
Le su vont se produire dans les mois qui vien- 

nt. 

Voyons d'abord ce qui concerne les douanes. 

On sait que jusqu'au 10 janvier de cette année 
les produits de l'Alsace-Lorraine, en vertu du 
Traité de Versailles, pouvaient entrer en Allema- 


gne, libres de droits, Cela était surtout important 
pour l'industrie textile, la Haute-Alsace, avec 
Mulhouse et Colmar, constituant un des centres 
textiles les plus importants de France, 

Avant guerre, les usines de cette région écou- 
laient la presque totalité de leur production en 
Allemagne. Depuis la paix, grâce à la franchise 
douanière, elles ont continué, Or, si les négocia- 
tions écunomiques avec l'Allemagne qui sont en- 
core en cours au moment où j'écris, n'ahoutissent 
pas, et que les tissus alsaciens doivent payer dé- 
sormais à leur entrée en Allemagne des droits de 
douane élevés, nul doute s n'y pourront sou- 
tenir la concurrence des tissus allemands; ils 
devront donc venir s'écouler en France, aux dé- 
pens des usines françaises des autres régions, d'où 
crise générale dans l'industrie textile française, 

sse de prix et chômage. 

11 est cependant peu probable que les négocia- 
tions franco-allemandes, au moins en ce qui con- 
cerne ce cas particulier, n'aboutissent point. 

Pour la métallurgie, la rupture, en ce qui tou- 
che à l'avenir immédiat, aurait de moins gravés 
conséquences, car si l'entente avec les magnats 
de la Rubr est nécessaire à la métallurgie lor- 
raine pour qu'elle puisse largement se dévelop: 
per, cette entente ne lui est pas indispensable pour 
continuer à produire dans les proportions en 
somme très réduites où elle produit actuellement. 

” Les perspectives douanières ne sont donc pas 
particulièrement défavorables : ce qui décidera 
tout, c'est la question monétaire. 

La réelle prospérité économique que connaît la 
France depuis plusieurs années est due, en effet, 
répétons-le, à cette baisse modérée mais continue 
du franc qui a amené le dollar de 12 francs en 
1922 à 18 fr, 5o fin 1924. 

Par un mécanisme maintenant bien connu €t 
maintes fois décrit, cette baisse du frs - ».conse 
titué une prime à l'exportation, du fait qu'eliè rs 
produisait sur le marché intérieur plus tard que 
Bur:le :mierché des changes: Cricoià cote rm 
occulte, à ce « dumping », l'industrie française 
put exporter en quantités suffisantes pour pouvoir 
occuper toute la main-d'œuvre française, et même 
faire venir de la main-d'œuvre étrangère. 

Mais si le gouvernement entreprend une vigou- 
reuse politique de revalorisation du franc, cette 
situation va prendre fin : si le franc se met à mon- 
ter au lieu de continuer à baisser, non seulement | 
la prime à l'exportation va disparaître, non seu- 
lement les exportateurs français vont cesser d’être 
avantagés par rapport à leurs concurrents étran- 
gers, mais ce seront au contraire ceux-ci qui se- 
ront avantagés, ce seront les étrangers qui joui- 
ront d'une prime par rapport aux Français, La 
conséquence ne se fera pas attendre : ce sera la 
crise. Ê 

Hausse du franc = crise industrielle. La corré- 
lation entre les deux termes est mathématique. 
L'expérience de ces dernières années l'a prouv. 
surabondamment, les pays dont la monnaie a 
haussé ou même a seulement été stabilisé 
co-S] wie, Autriche, Pologne, etc., ayc 
payer d'une crise économique intexse, 

Et c'est pourquoi les bruits d'une prochain 
crise économique en France n'ont pris du déve 





loppement dans le monde des affaires que le jour 
où is Banque de France décida de porter de 6 à 
7 olo le taux de son escompte. Le relèvement du 
taux de l'escompte est, en effet, l'un des moyens 
indirects que possède le gouvernement pour faire 
. monter le franc. Cette hausse brusque de 1 % fut 
donc interprétée comme l'inauguration d’une po- 
litique tendant à la hausse du franc, une politi 
que par conséquent de crise industrielle, 
Clémentel poursuivra-t-il la hausse du franc, ou 
zeviendra-t-il à la baisse? C’est de la décision qu'il 
prendra sur ce point que dépend l’activité éco- 
nomique durant les mois prochains. 


Chronique des Monopoles 


Les pétroliers de Galicie constituent un cartel 


. L'un des rares champs pétrolfères qui ne soient 

pas sous la coupe de l'un dés deux grands trusts 

_ mondiaux, Standard Oil et Shell-Royal Dutch, 
est celui de la Galicie polonaise. 11 est exploité 
par un assez grand nombre jde sociétés distinctes 
“dont la plus importante dépend du groupe Schnei- 
der-Union Parisienne, 

Ces Sociétés, jusqu'ici indépendantes les unes 
des autres, viennent de constituer un cartel pour 
“un an, renouvelable chaque année durant trois 
ans, Le cartel fixera les prix auxquels devront être 
vendus les pétroles de chaque Société. 


L'Etat français va fonder un cartel 
des phosphates 


On sait que jusqu'à la guerre, la Tunisie avait 
un quasi-monopole de la production des phospha- 
es dans le Vieux Monde, Ce monopole est au- 
jourd'hui sérieusement menacé. 

D'autre part, on a découvert en Algérie un im- 
-ménse gisement, celui du Djebel Onk, dont la 
sise en exploitation, jusqu'ici empéchée pat les 

L + Gafsa, ne pourra cependant être de- 
«uient ajournée, 
En second lieu, et c'est là pour les sociétés tu- 
aisiennes le danger le plus pressant, l'exploitation 
d'un important gisement de phosphates marocains 
4 commencé, et est poussée vigoureusement. Plus 
de 300.000 tonnes en sont déjà extraites par an. 
Or, ce gisement présente sur les gisements tuni. 
siens un double avantage : d'une part, il n'est 
situé qu'à quelques dizaines de kilomètres de Ca- 
sablanca; le minerai arrive donc au port d'em- 
_ barquement, grevé de beaucoup moins de frais de 

transport que les minerais tunisiens de Gafsa, par 
| exemple, qui sont à 250 kilomètres de la côte. 
En second lieu, ce phosphate marocain est d'une 
. teneur sensiblement plus élevée que le phosphate 


* tunisien, ce qui évite le transport, jusqu'aux usi- 


mes européennes qui le transforment en super- 
phosphates, d'une importante quantité de terres 
tériles qui augmentent d'autant le coût du fret, 
_ainsi que les frais de traitement. 
_ Devant cette concurrence, les sociétés tunisien- 
nes, Gaisa en tête, n'ont rien trouvé de mieux 
que d'en apprler à l'Etat. Sous le prétexte d'ob. 
“tenir l'agriculture française des prix de fa- 
veur, le ministre a fait savoir qu’il était en "rain 
d'étudier la constitution d’un organisme groupant 
tous les producteurs de phosphates et supprimant 
ainsi la concurrence entre eux. 
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Clémentel livre Madagascar 
à la Banque de Paris et des Pays-Bas 


Je ne sais quel député, à une récente séance de 
la Chambre, interrompait Herriot au cri de « Fi 
naly et la Banque de Paris et des Pays-Bas ». 
Herriot alors de prendre ses grands airs de vertu 
outragée ! 

11 n'est cependant pas niable que ce qui per- 
met au gouvernement du Bloc des Gauches de vi- 
vre, c'est l'appui de la Banque de Paris ct des 
Pays-Bas. 


Aucun gouvernement bourgeois, en l'état actuel, 
n'est possible s’il n’a derrière lui une grande ban- 
que d'auaires. Et comme toute la Haute-Banque 
française ne constitue plus guère que deux grou- 
pes, celui de la Langue de Paris et des Pays-Bas, 
et celui de l'Union Parisienne, tout gouvernement 
qui n’est pas soutenu par l'une doit être soutenu 
par l'autre. Le gouvernement du Bloc National 
était le gouvernement de l'Union Parisienne, la 
Banque de la Métallurgie, la Banque de Schnei- 
der et de Wendel; le gouvernement du Bloc des 
Gauches est le gouvernement de la Æanque de 

at des Pays-Bas, la Banque des industries 
de transformation, la Banque des Travaux Publics 
et de l'Electricité, et aussi la Banque de l'Amé- 
rique, la Banque de la Standard Oil. 


Parmi d'autres morceaux de choix qu'Herriot 
s'apprête à offnr à son patron, est le monopole 
de Madagascar. Clémentel doit incessamment dé- 
poser un projet de loi instituant à Madagascar une 
Rice d'émission, et c'est la Hanñgue de Paris et 
des Pays-Bas qui se charge de fonder cette banque, 

Rappelons ce qu'est une banque d'émission. Une 
banque d'émission est une banque qui a sur un 
territoire donné le monopole légal d'émettre des 
« billets de banque »; C'est-à-dire une véritable 
monnaie, en représentation des effets de commerce 
qu'elle escompte. Ce monopole ést une source de 
profits directs considérables, puisque la Banque 
qui en jouit donne simplement en échange des 
effets de cominerce qu'elle escompte moyennant 
un antérét qui, actuellement, est de 7 % minimum, 
des billets qui ne lui ont coûté que la peine de 
les faire imprimer, 


Mais le privilège d'émission est, dans les colo- 
nies tout au moins, une source bien plus grande 
encore de proñts indirects, du fait qu'il fournit 
le moyen de semparer de toute la vie économi- 
que. La Banqué d'émission étant, en effet, la seule 
en dernière analyse À escompter les papiers de 
comifierce souscrits dans le pays, il lui est facile, 
en acceptant le papier de certaines maisons et en 
refusant celui d’autres, de priver ces dernières de 
tout crédit; et, comme « le crédit est l'âme du 
commerce », celles-ci sont obligées de se soumet- 
tre à la Banque ou de disparaître, De cette ma- 
nière, au bout de peu de temps, toutes les affaires 
qui l'intéressent tombent sous le contrôle de la 
Banque d'émission, 

Le procédé a été employé sur une large échelle 
en Indo-Chine où toutes les grosses entreprises 
industrielles et commerciales ne sont que des 
filiales de la Banque de l'Indo-Chine. Par sa 
filiale, la future Banque d'émission de Madagas- 
car, la Banque de Paris et des Pays-Bas s'assurera 
pareillement le contrôle de toutes les entreprises 
de Madagascar. Le monopole de l'exploitation de 
Madagascar sera ainsi créé. 


R. LOUZON. 
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Un des actes dont gardera 
la honte le Bloc des Gau- 
ches, c'est d'avoir emp 
sonné Jacques Sadoul, pour- 
suivi, dès sa rentrée en France, comme 
un criminel. Le erime de Sadoul, c'est 
d'avoir vu ckuür dans ce qui se passait en Rus- 
sie en octobre 1917, de l'avoir dit, et d'être pas- 
sé ensuile au bolchevisme, à la Révolution rus- 
se, dont il fut le témoin intelligent et passionné. 

1 était làbas en même temps que le répu- 
gnant Noulens, et le rôle que jouèrent les deux 
hommes, ainsi que la façon dont la bourgeoisie 
los traite, méritent d'être notés, Couard el pleu- 
tre, réfugié à la re aière alerte, duns son train, 
à Vologt , l'ambassadeur ne comprend rien à 
la Révolution bolchevique. 1! trompe son gou- 
vernement par dés rapports imbéciles, en. mê- 
tué temps qu'il soudoie la contre-révolution, 
pousse Savinkov el consorts à déclencher des 
soulèvements artificiels qui Cntrainent morts et 
ruines LES l'intervention contrerévolu- 
tionnaire grande envergure, Le gouverne 
tent radical ét socialiste ne songe pas un ins- 
tant à jeler en prison ce trafiquant, coupable 
de crimes patents, Au contraire, c'est lui qu'il 
charge de négocier la reprise des relations avec 
la Russie soviétique, 

Envoyé en Russie par Albert Thomas, avec 
la mission précise d'énquêter sincèrement, de 
reluter ce qu'il voit, Sadoul 8e met conscience 
sement à 
étudie, intérroge. Sa conviction est vite faite 
la Révolution bolchevique est solide et durera. 
li se heurte à la bêtise de Noulens et des autres 
officiels qui ne songent qu'à l'intervention ar- 
mée. Mais il ne se décourage pas et continue 
d'informer exactement. Pourtant, ses eflorts 
sont vains. Les Noulens triomphent, Hypocrite- 
inent, sans oser déclarer la guerre, le gouver- 
nement français, qui affirme lulter pour la li- 
berté des peuples à disposer d'eux-mêmes, pré- 

ntérvention armée contre la République 

ré et paysanne, H faut choisir.  Sadoul 

n'hésite pas, [1 a vu à l'œuvre la clique Noulens 

Il Contalt ses forfaits.et voit qu'elle en prépare 

de plus grands, 1 se rallie à la Révolution bol- 

vique et la défend contre l'attaque de la con- 
tre-révolution mondiale. 

C'est un crime qui l'honore, Ses nirës adver- 
saires sont contraints aujourd'hui de courber le 
front. La mise en liberté PRE décidée par 
le Conseil de guerre d'Orléans s'imposai 
cé qui s'impose plus fortement encore, 
revision au grand jour du jugement scandaleux 
qui le condamna à mort et l'ouverture du grand 
procès contre les hommes qui jettèrent la Fran- 
ce contre la Révolution russe, 

.. 
Jamais homme ne s'identifia 
Exit Gompers plus complètement avec sou 
organisation. 

L'American Federation of Labor, c'était Gom- 
pers. Tout jeune, ouvrier cigarier émigré du 
misérable Est londonien, fl travailla à la créer, 


Jacques Sadoul 
en liberté 
provisoire 


et jusqu'à sa mort, il ne cessa de l'inspirer et 
de la diriger. 11 la laisse avec un effectif de 
2.865.979 membres — en diminution de cent 
mille sur l'année No — «effectif. faible, 
étant donné les chiffres de la population et du 
contingent ouvrier des Elats-Unis. Mais il ne 
chercha pas la quantité, et c'est en ce point 
que l'organisalion qu'il a conçue et réalisée sa 
dislingue des organisalions syndicales des au- 
tres pays, y compris les trade-unions britanni- 
ques. a ne s'intéressa jamais qu'à une 
catégorie d'ouvriers,celle des ouvriers qualifiés, 
qu'il défendit et organisa, en dehors et contre 
l'immense armée d'ouvriers non qualifiés accou 
rani, avant la guerre, chaque année par centai- 
nes de mille, et qui se trouvaient ainsi livrés 
par leurs frères plus favorisés à un patronat 
particulièrement âpre et brutal. 

Pour atteindre son but, Gompers reçut l'aide 
imespérée, et involontaire, de tous les éléments 
révolutionnaires qui, révollés par son étroit cor- 
poralisme, lui abandonnèrent le terrain et créè- 
rent, à côlé de l'A, F. of L., de nouvelles orge 
nisalions syndicales se plaçant ouvertement sur 
le terrain de la lutte des clässes. Ce fut une 
tourde faute, qui a pesé et pèse encore terrible. 
ment sur le mouvement ouvr américain, et 
qu'il n'est pas aisé de réparer. Ces nouvelles 
organisations ont disparu les unes après les au- 
tres, tandis que l'A. F. of L. durait, et qu'ains 
la classe ouvrière se trouvait coupée en deux 
tronçons devant un patronat solidement uni, le 
mieux organisé et le plus féroce du monde. 

Les principes qui guidérent constamment 
Gompers se trouvent fort bien indiqués dans 
un entretien qu'eut avee lui un journaliste an 
glais, Harold Spender, et que celui-ci vient de 
rapporter, 

arold Spender questionne : « Pourquoi nw 
formez-vous pas un Labour Party semblable au 
Labour Party britannique, avec représentation 
au Parlement ? 

— Parce que je peux obtenir davantage sans 
cola, répond Gompers. 

— Mais notre Labour Party est très puissant. 

— Pas si puissant que moi. Je troque mes. 
votes, lors des élections, Je les donne à celui 
des deux partis, démocrate où républicain, qui 
m'offre le plus. On promet beaucoup pour avoir 
nos Voix, 

— La manière britannique me semble plus 


ne. 

— Elle est plus épuisante. Le Labour Party 
perdra sa forec. Tous ses efforts se perdront 
dans Ja lutte Dane Notez bien mes pa- 
raies : il ne durera pas. 

— Sa tactique est plus honnête. 

— Je ne parviens pas à le voir. Nous poui- 
rons tenir jusqu'au bout. L'organisation ouvriè- 
re est dans les usines et les chemins de fer, 

— Vous n'avez qu'une infime dégislation s0- 
ciale. Pas de pensions. Pas d'assurances. 

— Nous n'en voulons pas. Nous voulons de 
hants salaires, » 

Pendant la guerre. il suivit son gouverne- 
ment. I fut, au début, pacifiste avec” Wilson ef 
comme Wilson, et il devint jusqu'auboutiste 





Se 


avec lui. Il URte son revirement avec un 
certain cynisme: « guerre est une chose "hor- 
rible, dit-il, mais elle donnera beaucoup de pro- 
fits. 11 ne faut pas que les patrons soient seuls 
& les recuëillir. Les ouvriers devront avoir leur 


part. » 

Quand, après Versailles, l'Amérique estimu 

e son intgrôt lui commandait de se replier sur 

e-même, Gornpers quitta la Fédération Syn- 
dicale Internationale d'Amsterdam, affirmant, à 
l'étonnement général, e celle-ci s'engageait 
dans une voie trop révolutionnaire. Son dernier 
acte se relie étroitement à la politique de son 

ouvernement. J1 alla au Mexique pour étendre 
influence de l'A. F, of L. sur des organisations 
ouvrières mexicaines, et c'est au cours de ce 
voyage que la maladie qui devait l'emporter le 
saisit. 

Ses successeurs ne pourront pas maintenir 
intacte son œuvre néfaste. L'Amérique participe 
aussi à l'instabilité du monde d'après-guerre. 
Elle vient d'être fortement secouée par une cri 
agraire, Mais surtout les éléments révolution 
maires du mouvement ouvrier ont reconnu l'er- 
reur commise jadis et sont bien décidés à la 
réparer. Notre camarade, Wim. Z- Foster, en 
avait eu la révélation au cours d'un voyage 

qu'il fit en Europe avant la guerre. Reniré aux 

tals-Unis, il engagea presque seul la bataille. 
Son affirmation, qu'il fallait lutter dans les syn- 
dicats réformistes, n'eut d'abord que peu d'écho. 
Mais il persévéra et reçut un immense renfort 
le jour où Lénine déclara avec grande vigueur 
que les communistes voulaient l'unité syndicmte 
et ne le devoir des communistes était de tra- 
vailler dans les vieux syndicats. Son influence 
s'en trouva sensiblement accrue et, depuis, elle 
n'a cessé de s'étendre. 


Les élections du 7 dé- 
Après les élections cembre, suivant de près 
allemandes ls précédentes (4 mai), 
ont rogné sensiblement 
les deux partis extrêmes de droite et de gau- 
che, les communistes et les racistes. Elles n’ont 
as fourni la solution de la crise gouvernemen- 
ale chronique qui sévit en Allemagne. A l'inté- 
rieur, la lutte continue entre les magnats de 
d'industrie lourde et ceux des industries de trans- 
formation. Et on attend toujours le dével 2 
ment de l'action des autres puissances. De 
grands problèmes sont constamment posés qui 
meltent aux prises les Alliés entre eux et ne re- 
çoivent jamais que des solutions provisoires st 
jettes à revision. Le retour des conservate: 
britanniques au pouvoir est venu modifier la si- 
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tuation et a mis fin au verbiage pacifiste franco- 
britannique. Les Anglais se sont empressés de 
conclure avec l'Allemagne un traité de commer- 
ce, laissant les Français se débattre dans des 
négociations difficiles. La bourgeoisie allemande 
poursuit son jeu qui consiste à diviser ses ad- 
versaires et à louvoyer pour se soustraire à la 
contrainte qu'ils font peser sur elle. 

Les communistes ont recueilli aux élections 

ès de 2.700.000 voix, en perdant plus d'un mil- 
fo sur le-scrutin lent. Les social-démo- 
crates en ont recueilli près de huit millions, soit 
un gain de 1.800.000. Sans doute, on peut expli- 
quer cs résultats par les mesures de répres- 
sion dirigées contre les communistes, et dire 
que, dans de telles conditions, la défaite est une 
victoire morale. Mais ÿl vaut mieux, sans doute, 
ne pas se contenter d'explications aussi som- 
maires et chercher à dégager la signification 
réelle du scrutin. 


Si peu de confiance qu'on ait dans la direc- 
tion actuelle du Parti communiste allemand, on 
ne saurait songer à la rendre responsable, seule, 
de l'échec. Après les événements d'octobre 1923, 
après la révolution annoncée partout, et la re- 
traite sans combat, il était sûr que la période 
suivante verrait un déclin de la vague révolu- 
tionnaire ainsi brisée et qu'une nouvelle vague 
révolutionnaire ne pourrait surgir avant un cer- 
tain délai. Au lieu de chercher à masquer ce 
fait par des déclamations soi-disant révolution- 
naires, il faut voir quel doit être le travail pré- 
sent des communistes et le réaliser, 

Les effectifs du Parti communiste ont fondu. 
Mais cela ne doit pas empêcher la préparation 
du prochain assaut. La période présente doit 
être utilisée à consolider la force de l'organisa- 
tion et à étendre son influence dans les ‘autres 
organisations de la classe ouvrière, avant tout 
dans les syndicats et dans les conseils d'usines, 
Or, nos informations montrent que l'influence 
communiste est en décroissance à la fois dans 
des syndicats et dans les conseils d'usines. Et 
cela est bien plus grave que l'échec électoral. 
Toutefois, on ne peut en être trop surpris. 
Au 5° Congrès de l'Internationale communiste, 
le fait nous fut révélé que, dans l'organisation 
berlinoise du Parti communiste, 15 à 20 0/0 
seulement (des membres étaient syndiqués. 
Lorsqu'on sait que cette organisation était di- 
rigée par ceux qui, maintenant, dirigent le Par- 
ti, on comprend que le travail syndical des com- 
munistes soit aussi peu fructueux. Sur ce point, 
comme sur quelques autres, ces « léninistes » 
méconnaissent ce qu'il y a de plus clair et de 
plus éertain dans l'enseignement de Lénine, Il 
est vrai qu'ils pulvérisent chaque jour la « droi- 
te ». C'est plus facile. — À. R. 
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